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EXPOSITION 


DES 


4RTISTES VIVA.NTS 




OVVfiAGluS DE M. E.-J, DELÉCf.VZE, 


Q'4}- 


t'LORCrïCK ET SE-S VICISSiTTDES. 2 VOl- în-8. neiixîtmc écl'HÎtïll* 


HENAÏSSWCK UES f:0\>AlfiSANCES HUMAINES EX EUROPE, 


Ouvrait.s de la première sèrie^ pufrtiès^ 

HciL\?fn on la Clicvaicî îe,’l vol, in-8, 

(* iiKGoiiiE V[ 1^ la Tliéocratie; Sjir^T Fni^- 
COI3 n’AsstsES, îe Moiiacliîame; Sit?iT 
Tiif)\î\’i i>'Aqüi?ï, PhUo^dpliic ratloii- 
nrlie, ’2 vol, |ji-8 {épuisé)^ 
tlonpR litcoN, Philosu] IiW expcrifrien- 
tàld, 

H wmom) KnrycîopètîîCf Alcïii- 

niir, 

UüTEBOErp, Poésie populaire, 

IJ^'iN'ï’K, Poésie îioiotireu^o cl mystique. 
2 vol, în-13. 

JMarco Polo, Eipiurcitlon du içlolie* 
l’*at>eoTà i>E BinnERi’Yo , Pliîlosopliîe 
morale. 

Deux morcenux composés^ maïs non 
publiéer eomplétmmt cette première 
^éric : 

UEACxiiTCOrn, le Droit civil, 

MosTniîUïL, TArt giitliïijue* 


Oijifra^eg de la di^nxlcme série, ptàlflirs* 

r\ Pktr^iiquEj Philosophie moraile* 
G,Ciixüceu, les ïûbres penseiirs, 

Ae^exs PiccoioMi iîci , PoHlesse et poîî- 
Uqiie modernes- 

I3iir TVellescü, Archi teetnrs classique, 
Léosard ns A meï. ArlS;^ Sciences. 

L* ArtostEj Ma'iirs en Italie, 

F. RinELArs, Mœurs en France, 

B, PsLissv, Chîmie, Géologie, 

AxîiEB Vksate^ Anatomie, Médecine, 
Palfstukxs Alusique. 

t^lualrc morceaux non publiés com- 
plcteront la ileitïièrne série et tout 
roiivragc, ce sont : 

GuiMAcnE Tell, les Jacqueries du 
XIv * siècle, 

4 I 

BocC&Ce^ riirudilion, 

GVTTRatEEnc;, i’Imprimeric, 

Lctueu el iGTVACE oe Lo\ot..i, la Réfor¬ 
ma lion • 


OUVRAGES SUR LES ARTS. 


Thaï TÉ RS reintutib. t voL în-t8 {épuisé) 
r*E V.VTtcx:!, Broclnire iii^S (^ÿJUt^^çe), 
Salvatoh RqâA* Brochure ln~H {épuisée), 


MüTICK iVR LÀ VIE ET I.BS OUVRAGES 

i>B ïi, RoüKRT, Gi-S, 5 grav, 


ROMANS, NOUVELLES 


Madimotsclle Jibti?ie üe LttiOïT , Iroî- 
slrine édilioii. 

Duna Olimpia, deuxieme édiiinn. 


La PaEstifiitE CuMMiTNio^, deuxième édi 
lien. 

Fl A VIE, deuxieme édition- 


CRITIOUE LITTERAIRE 


Ro.usn ET Juliette, i x^oL in-12 {épuhé) 


t M r R I M E R l L 


DE W, REÎUQUET 


ET RUE GARANCIERE, 


5. 








i)i;s 




PAU E. J. RELECLIZE, 


QucILL cbe «’iiirumoraiio délia praLîc^ jeiii:a 
la «cicnza sono como î iiocchicri cli*ciilraim 
J ri riiare, s^apnj lia^e sefi^a Uriiûne o btissulaji 
cliü mai iiüii iiauiio cerle^^a dove &i vadinn^ 

C(tp^ xxiij, LicrS^Àlipo ui Vtwcï* 



P AIII s. 

AU COJIl’ïoai UES liMFUlMEUUS, 

— COMOlf , ÉDITEUR — 

0 V A 1 il A L A Q U A 1 s , N. I Ü. 


1851 . 






























A M. AHMAÎSI) BKIlTIiN, 


CVier et ancien ami. 


Deimis vingt-neuf ans, d’ahonlprès de 
votre respectable père et ensuite avec vous, 
(/lie je n’ai pas cessé de traiter les matières 
d’art dans le .loiiriiiil dos Délial.s, voici la 
première fois que je jtnblie séparênicnt l’exa¬ 
men d’une exposition . dernière de ces so¬ 

lennités, tant par son inipoi tance qu’à cause, 
des questions d’art qu’elle a soulevées parmi 
les artistes et jusqu'au milieu du public, m’a 


fait penser que le recueil des articles sur ïex~ 
position de i85o-i85i, insères dans votre 
journcdj pourrait offrir quelque interet des 
aujourd’hui, et sut tout laisser des matériaux 


utiles à ceux qui 
(le se livrer à des 


, après nous, auront ridée 
rech-erches sur Chistoire des 


arts dans notre pays. 


h oici dojic ce recued 
mon cher Armand, en 


que je vous dédie, 
mémoire des longs 


travaux auxquels nous avons pris part, et 
(ivant tout conune un témoignage de la sut'- 


cère et inaltérable 


amitié cjuc je vous porte. 


Knf-Jn delécluze. 
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I. — Ouverture du salon, . 


* F 


II. Palais-RoyaJ. — Le livret do 1850. MM. Courbet et 
Hébert. , 
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nr. - PEtsruBE : MM, Charles Muller, A. Debay, Philip- 

poteaüs, \'iüchon, Cb» Langlois. 

' * ' ' * 

IV. - PF..Nr„„E : MM. Aniigna, Ziegier, Lehraaen. I.,ea.e- 

leiu, Schutaenbergor, Gig„ux, F^ren, Barrias, Jobbé- 

Buval, Tiii.bal, A. liesse, Hubert Fleury, flecaiiips et 
madame Pauline Laurent. 

■ ■ > 


V. 


- SceM>TuHE: MM. Pdlet, Pradier, Joum-oy. Lequesne. 

A. MilleL Barrye, Loyson. Clessinger. etc - Plaie dJ 

1 art. — bouveau jury. — Expositions annuelles. — 
Xaturalismo.. . 
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VI. — Peinture ; -MM. Chassériau ^ K. Üdier, BiganJ, 

Duveaa, Yvon, F*. Franque, Picou, Cérômê H 
E* Delacroix. — Croquais et esquisses des grands înaî- 
^ très. — Pechadeâ et taTtûuillades de 1850. .... 

VII. — Paysage ; MM* P, Flandriu, Allgny, Adolphe Viollet* 

Leduc, T.éon Pleiiry, Decamps, Dia^, Corot, Pali^^i. 
Français, Félon, Jeanron, Bodmer, .fuies André, Wihl, 
CabaL Lapito, Thuillier, Lambinct, feu T. Blanchard et 
mademoiselle lîosa Bonheur. — Le jury, . . . . 

VIIL —^ Portraits r MM, LehmauiK Faivre-DulTer, Amaury- 
Duval, H. Flandrin, Jalabert, Pérignon^ II. Scheffer, 
Courbetj Dubuffe, Vidal, IL Vernet* ...... 

IX. — Genre: MM, Meissonnier, Decamps, Veller, E, Isa- 
bey, Gîrardet* — Fleurs : Mesdames P* Girardin, 
P. Allain, A. Girhaud, E. Wagner^ A. Cobus. — Dessins : 
MMi A, François, Vidal, Bida, Goddé, Sudre, — Gra¬ 
vure : MM, Martinet, Maiidel, A. Blanchard, A, Fran¬ 
çois^ Burdet. — Lithographie. — Architecture. , 

X. — Résumé. — Conclusions. — Critique. . . . , 

* 

XI. — Distribution des récompenses aux artistes. 

Règlement de rexposition publique des ouvrages des 
artistes vivants. 

Noms des artistes cités dans cet ouvrage. . . . . 








OUVERTURE DU SALON. 


!ÏÛ il6cembre 1850. 


I/lioninie étaiil le centre de la circaniérence^ 
pins ou moins étendue, dans laquelle s’alitent et 

toiii'iieut ses itiées et ses actes, il s’ensuit nécessai- 

« 

renient <|ue, dans un temps donné, riuiinanité 

contracte les mêmes pensées et refait à peu iirès 

les mêmes clioses, bien que chaque génération 

ju'ise ordinairement assez peu celles ipii Tout 

précédée, etipi’elle soit toujours émei'veillée des 

1 
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prétendues nouveautés tpi’elle croit iivotr décou 
vertes. 


it arrive donc, peut-être en raison de ce niou- 
venienl niécaniquenient circulaire^ après les cent 
ciiK|uante-sept ans écoulés depuis la preinière 
exposition-des artistes vivants, qui eut lieu à 
Paris, dans rune des cours du Palais-Royal, cpie 
1*011 a choisi presque la meme place pour la so¬ 
lennité analogue de cette année ; car on croit que 
remplacement où se lit la première exposition est 
celui sur lecpiel se trouve aujourd’hui le Théâtre- 
Français. 

s 


Quoi qu’il en soit, et puisque cet accident sem¬ 
ble déterminer, après un siècle et demi, le déve¬ 
loppement complet dTin cercle d’idées et de tra¬ 
vaux qui se rattachent au même objet, peut-être 
n’est-il |)as inutile d’en passer en revue les prin¬ 
cipaux degrés, alin de s’assurer de la réalité des 
progrès que l’on a pu faire, et de savoir si, 
comme l’écureuil dans sa cage tournante, on s’est 
donné beaucoup de mouvement sans avancer. 


Ouvrons donc les archives et consultons les faits. 

J/usage d’exposer publiquement les ouvrages 
des artistes vivants est tout à fait moderne puis¬ 
qu’il ne remonte pas plus liant qu’au dernier 
tiers du .wii® siècle. En outre, je ferai observer 



ot:vKUTiitu: Dr svroN. 



([tiL* ce iiïucie irex|ji>siUt)]i lui le résiillàt iiital (Je 
l’abandon des grands pi^iiicipes de Tari, lorsriiie 
vers la /in dn xvrsiècii', les jïeinlres cessèrent peu 
à j)eü de consacrer leur talent à la dckavration des 
(kliüces religieux et civils, pour se soumettre aux 
goûts des auialeurs, cl travailler paiticulière- 
inent pour enriclnr leurs cabinets et leurs gale- 
ries. Pour passer de ces galeries de riches parti¬ 



els, ou Jes ouvrages sont réunis sans avoir 
une destination précise, aux expositions jiubli- 
ques, il n’y a qu’un pas, et il lïit bienU'iL Irancbi. 
£n iG 4 ^j les artistes français, d’ajirès les con- 



'I fit 


ritn 












auprès du roi Louis XIV la faveur de se former 


* t , * 



IJTJ 


ce 



en société ; ce ijiii leur 
nient, on établit, (jiiehpies années après, l’Aca¬ 
démie royale de jieiiitnre, sca)|)ture et gravure, 
qui lut constituée et ouverte en iGGo. 

J.a création de celle académie suggéra liientot, 
à ceux (pli en étaient uiembres, l’idée de deman¬ 
der encore au roi la permission d’exposer publi¬ 
quement leurs ouvrages, a/in de justi/ier aux 
yeux du public les faveurs ipLils avaient reinies, 
et de proiiler des critiques que leurs travaux fe¬ 
raient naître. 

Cette demande lut encore accordée, et ta iire- 
L 


SALO\ DF. i85u. 


mifre expositio» |jtil)licjue des artistes acadénd- 
ciens vivants, (jiii eut lieu à Paris, se fit eu 1G73, 

à ciel ouvert, dans la cour du Palais-Roval. Da- 

^ * 

près la liste (pièce fort rare aujourd’liui) des ta¬ 
bleaux et j)ièces de sculj)(are exposes dans 
cour du Palais-îiojal par MM. les peintres et 
scidpteurs de 1 Académie royale^ il y eut cent 
quarante ouvrages exposés [)ar cinquante artistes, 
dont trente-neuf peintres, six sculpteurs et cinq 
graveurs. 

De ces cinquante noms, il v en a dix plus cju 
moins cé]èl)res, mais dont on a conservé la mé¬ 
moire : Charles Kehruu, Stella, Pliili|)pedeCliam- 
pagne et Boni longue, peintres triiistoire; puis 
Vander Meuleii et Bourguignon, [leiiUrt's de ba¬ 
tailles, et lîa|)tisle, célèbre peintre de fleurs. Des 
sculpteurs portés sur la liste, (iirardoii est le seul 
connu aujourd’hui. Quant aux graveurs Leclerc 
et Bernard Picard, leurs noms sont encore dans la 
mémoire de tous les amateurs. 

Sur les cinquante noms de la liste de iG' 3 , il y 
en a ilonc un cin<|uième qui a résisté à l’oidjli 
rendant plus d’un siècle et demi; et si, comme 
cela était possible alors, Claude le Lorrain, Mi¬ 
gnard, Largillière, Jouvenet, Audrau, Nauteuil, 
Ldelinck, Drevet, Coustou et Goisevox eussent 


Itl VLin t lU' >»l SM.ON. 




nartici[)« à relte pretnière ex|)ositi()n clans la cour 


du Palais-H 



a 





;( 




M es plus rjne niéclincres (jui l’igm ent sur la lisle, 
lesartisles rosicelèlires fonneraienl, au lieu du 
< iiK.piièiJiej l)ieii [irès de la moitié des expoanls 
de ifn i. Vingt artistes restés cé!èl)re.s, sur cin- 
(piante exposants! INotuns bien ce rap[)ort, sur 
lecpiel nous reviendrons bientôt, et jetons d’a¬ 
bord un Coup d’ieil ra|)ide sur la marclie des 




qm se som succeue jiiS([u a nos jours. 
La seconde exposition n’eut ben que vingt-sept 

» 

ans après la première, en 1O99. On l’ouvrit au 
jjouvre sous les ausjiices de Mansard, et ce lut 
Coypel qui eut les honneurs du Salon, où les aca¬ 
démiciens envoyèrent 3 o() morceaux. 


\ la Iroisième, en ryo^, on c 



déjà 44*7 


peintures, 34 scul[)lures^t iq gravures j 020 mor¬ 
ceaux en tout. 

Sous Ia>uis XV, il y a eu vingt-cpiaire eVposi- 
tions, iloiit la plus abondante, celle de 1760, ne 


ioui'îiit 


pie 



( 


'les au 


J'endant le règne de Louis XVf, on en compte 
neuf’. Le livret de 177() n’accuse (pie p.f )3 articles 
mais en i'~8n il y en a eu îoo. 

Pendant la ])ivmière liépulilicpie, huit exposi¬ 
tions ont eu lieu. Dès 1791, l’Académie avait été 


0 
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détruite., 
crélé (jue 
admis à 


et la ('onveiitiun, en 1793, ayant dé- 
toiis les artistes seraient indistinctement 
exposer leurs ouvrages au Louvre, le 


eliillre des articles portés au livret de cette année 
s’éleva tout à coupa r,o 4 o. C’ependant, cette fé¬ 
condité ne se soutint pas. Quoifpie à celte époque 
tout se fit viüleniment, on sentit aussitôt que l’i¬ 
dée d’admettre les productions des artistes au sa¬ 
lon, sans aucun contrôle, ne pouvait être réalisée, 
et, sous ju’étexte de rej)OUsser du Louvre tout ce 
rpii pourrait blesser les mœurs et les idées politi- 
(pies du tem]>s, on créa arbitrairement un jury 
(pli fut meme assez sévère. vérité est rpte les 

aient en i ^ 


^ » i 


ouvrages exposes, qui s eievaient en 1790 a i ,oqo, 
tombèrent à 4^7 l’ït» (tBoi). Mais c’est 
sous l’Empire que l’accroissement des expositions 
au Louvre devient très-sensible et plus régulier. 
En voici la progression : 

An XII, 697 morceaux : dGo de peinture, 60 
de sculpture, 65 de gravure et 12 d’architec¬ 


ture. 

En (806, 707 morceaux : 576 de peinture, 56 
de sculpture, a5 d’architecture, 5 i de gravure. 

En 1808, 779 morceaux : 63 1 de peinture, 68 
de sculpture, 16 d’architecture, 64 de gravure. 
En 1810, 1,219 morceaux : 870 de peinture, 


OLIVERTIIU: nu SALOX. 
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i33 de sculpture, 2.3 d’arcliitecture, jç)i de 
gi’avure. 

En (812, 1,327 morceaux : r, 02.3 de peinture, 

Io3descnlj)ture, i r d’arclûtecture,c)8 degravure. 

A ces cinq exi)osiliüns il faut ajouter celle ^)ù 
l’on réunit en 18«o tous les ouvrages d’art (jui 
furent mentionnés dans le rapport du jury sur les 
])rix décennaux, ce qui porte le total de res so¬ 
lennités à six pendant le Consulat et le règne de 
Napoléon. 

Pendant la Restauration il y eut également six 
expositions : en j8j4j i, 528 niorceaux; en 1817, 
1,097; en iSrp, i,Gii 56111822, 1,80250111824, 
2,180 ; en 1827, i ,820. 

Sous I.ouis-Philippe , les expositions devinrent 
annuelles. Il y en eut seize. A la plus abondante, 
celle de i 833 , le livret accusait 2,^25 articles 5 
dix ans après, en 1843, on n’en comptait que 
1,5975 mais aux autres années, le nombre n’a 
jamais varié que de 2,120 à 2,5oo. 

Enfin, après la révolution de Février, sons la 
seconde Répidilique, on trouve au livret de l’ex- 
positioii de 1848, le chiffre énorme de 5,180 ar¬ 
ticles. 

Or, de toutes ces exj)ositioîis ronijiarées, il ré¬ 
sulte que le niaximuiii des objets portés tians les 


8 
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livrets (fit Salon, depuis 1 6^3 jusqu’en 184H, 
sous : 


I.ouis \IV, de . . . 

*• 

4 

520 

Louis XV, de . 

m ■ 

4-^8 

Louis XVI, de . 

« 4 

35 o 

La première République, 

de . 

1 ,o4ü 

L’Empire, de .... 

4 m 

1,827 

l.a Itestauration, de. 

-a 

2, J 8ü 

Louis-Philippe, de . 

a 

É 

2,925 

La deuxième République 

, de . 

5 ,180 


Je disais donc |>lus haut que si les vingt-et-un 

■ 

artistes éminents que j’ai nommés eussent fait ])ar- 
lie des cinquante académiciens qui exposèrent 
en 1678, ils auraient atteint à peu de chose près 
la moitié du nomln’e des exposanis. îMais [)Oîir 
faii’e accorder cette su|)position raisonnahle avec 
la réalité , nous admettrons qu’ils en formaient 
le tiers. 


Maintenant, dans l’intention de découvrir 
d’une manière précise quel a pu être le résultat 
des expositions au Louvre sur le progrès des arts 
et sur la profession d’artiste pendant cent vingt- 
sept ans, nous comparerons l’exposition de 1G73 
h celle de i8fo, Tune des plus remarquables, 
sans contredit, du siècle qui s’écoule. 

lin effet, par une exception unique, tous les 


(U \ i:lîTi iu; du sauja. 
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artistes k*s iihis crlèlires «le celle é])0(|nc cuntri- 
biièreiit a réclat de celle soleiniilé. Au livret de 
iHiosoiit inscrits 3 f)j peinlres, 5 () sculpleiirs, 
i8 architectes et (>4 gravein s ; en tout 533 expo- 
sans, fini envoyèrent au Louvre 1,219 ouvrages. 

Parnii les 533 noms inscrits, on dislingue ceux 
des peintres !.. David , (iiro<lel , Gérard, Gros, 
Guérin , Prud’lion, Cai le Veriiet, Granet, Valen¬ 
ciennes, Chauvin, Hersent, Isahey père et Turpin 
fie Crissé; ceux des sculpteurs Chaudel, Cartellier 
e! lîosio; ceux des graveurs Berwic et Desnoyers ; 
et enfin ceux des architectes Percier, Fontaine et 
lîrongniai’t, et du |>eiiitre de fleurs Jledouté. 

.l’engage les intéressés dans la question à coni- 
pulseï' le livret île i8ro |Jonr s’assurer si, au-delà 
des vingl-et-im noms rpie je viens de citer, il y en 
a qui soienl vraiment restés célèbres, ce que je 
ne crois pas. Cela étant, nous avons donc, d’une 
pai't, en le tiers des exposans (jui ont con¬ 

servé un rjoin, tandis f|u’en 1810 le bataillon sacré 
des artistes ne forme ipie la vingt-quai rième partie 
des 533 peintres , scidpteurs, graveurs et archi¬ 
tectes qui onl concouru à Fexposition de celte 
année. 

Tel est le calcid fait dans toute sa rigueur. Mais 
comme ici nous prenons plus d’intérél à Fliisloire 
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(le l’arlqu’à celle (le rAcaclémie, nous devons faire 
entrer en ligne de compte les artistes éminens f^iii 
ne faisaient pas partie de ce corps en 1673, il est 
vrai, mais cpii illustraient cependant la France par 
leurs travaux, comme Claude le Lorrain, Mignard, 
Largillicre et d’autres que j’ai déjà nommés. Kn 
recomposant ainsi, par la pensée, rAcadémie 
royale telle qu’elle aurait du l’étre, alors les artis¬ 
tes justement célèbres de iCyS, au lieu de n’entrer 
que pour un tiers dans le nombre des exposants, 


en auraient fourni la moitié. 

J’ai choisi, pour en comparer les résultats, les 
deux exj)ositions les plus remarquables ouvertes 
dans l’espace de cent trente-sept ans, et où se 
distingua l’élite des artistes des deux grandes épo¬ 
ques de l'art en France, celle de C. Lebrun et 
celle de 1 /. David, sur lesquelles le temps a déjà 
permis de porter un jugement impartial. Or, cette 


comparaison nous donne pour résultat réel et 
définitif : 


En 1^)73, le tiers d’artistes encore célèbres au- 
jourd’hui, sur le total de cinquante exposants ; 

En 1810, le viiigt-quati'ième d’artistes connus, 
sur le total de cin(| cent trente-trois exposants. 

A ce fait significatif, j’en ajouterai un qui l’est 
j)lus encore. Après les reclierciies les plus scru- 
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pu jeunes qiH* j’ai pu faire sur les noms célèhre'S 
des deux, tmorjues, je n’ai pu dépasseï* le uom1)re 
de x ingt-el-un élus, en i coninie en 1810; ee 
(jui in’a eonfiriné dans roj)inion que j’ai émise 
iihisieurs fois, pendant les expositions nrécétlen- 
les, f(iie, ï[ue!que grand que devienne le nombre 
des artistes sans vocation qui portent leurs ouvra¬ 
ges au [.ouvre, celui des hommes distingués, de¬ 
puis le peiiitre et le sculpteur, à qui on reconnaît 
le véritable génie de son ai t, juscju’aux artistes tle 
talent, est toujours à peu près le meme à cha([ue 


génération. 

Après les investigations auxquelles nousvenons 
de nous livrer, on se demande naturellement où 
est le progrès réel amené par les expositions. Il 
est certain (pie si on ne le voit, (pie si on ne l’exige 
que dans la diffusion du talent de dessiner, de 
p(‘indrc, descnipteret de graver, considéré comme 
moyen de transmission de la pensée à l’instar de 
l’écriture, l’usage de tous ces arts graphiques est 
devenu si commun, tellement banal meme, que 
le progrès complet en ce genre sera promptement 
obtenu. Mais l’art, quel avantage a-t-il tiré des 
soixante-quatorze expositions qui ont eu lieu de¬ 
puis 1678, s’il est vrai, coinnie je viens de le dire, 
fpie le nombre des artistes d’élite soit le même en 
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i«Sio((u’en 1(573, talque le rapport des exposants 
de ces deux années soit de cinquante à cinq cenl 
trente-trois? » 

Telle est la question qui s’est présentée à mon 
esprit, et que j’ai fait en sorte déposer tie la ma¬ 
nière la plus lucide, afin d’appeler rattention, et 
la criticpie meme des personnes compétentes, sur 
la suite des faits (|ue j’ai [irésentés. Si leur exacti¬ 
tude est reconnue, et que les consécjuences de ces 
prémisses soient acceptées, les conclusions seraient 
bien graves ; et c’est pour cette raison que je livre 
les pièces de ce (irocès au public, avant de le juger 
itivement. 




Quoifpi’ilen soit, depuis qu’une jirudence tar¬ 
dive a lait éloigner les expositions de la grande 
galerie duLouvi e, et qu’un essai malbeureux ait 
démontré combien le cluiteau des Tuileries est jieu 
|>ropre à ces solennités, 011 a pensé à l’édifice du 
Palais-Royal, dit aujourd’hui National. Mais à la 
première insjiection des lieux, il fut facile de re¬ 
connaître qu’en raison de la grêle menaçante de 
cinq mille ouvrages d’art à placer tons les ans, le 
Palais-lfoyal u’était pas beaucouj) plus favorable 
à nos expositions que les Tuileries. T.ecliefde la 
division des beaux-artsau nunistèrede l’intérieiu-, 
M. de (juizanl, ayant reconnu l’impossibilité de 
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placer sous un jour iavorable le nünibnidesoiivi’a- 
ges envoyés annuellement, a pris le parti de faire 
élever tlaiis la cour (riionneur du Palais dît ISa- 
tional un batiment ct)nligu à la façade intéi ieui e, 
dont la capacité remplaçât et dé[)assâl niéine 
celle du gi’and salon du Louvre. Cette résolution 
[niscparM. deGuizard et ajjprouvée par le mi¬ 
nistre, le chef des beaux-arts a mis tout le zèle 
et toute Pactivilé tlont on le sait capable pour 
quece projet lut mis à exécution avec le plustPha- 
bilelé et de pi'omptitnde possible, et il a fait choix 
lie deux artistes d’un talent épixnivé et reconnu, 
IVL Cliabrol , architecte, 
décorateur. 

Dans la cour d’honneur s’élève, appuyé sur la 
laçade intérieure du palais, un bâtiment dont les 
grandes divisions intérieures se composent, au 
centre, d’un grand salon carré égal â celui du 
Louvre, et flanqué de quatre vastes galeries. Ce 
et ces quatre galeries sont éclairés |)ar 
ouvertures nraliuuées dans In 


et i\L Sécliaji, [)eintre 





; ei I s 



tous les tableaux, ainsi que les statues, reçoivent 


egi 



, mais tempérée j)ar 




un vitrage dépoli. 

L’arcliitecle, M. Chabrol, a résolu foU heureu¬ 
sement un proljlèine dtflicile, celui de lier les pé- 
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ristyles du palais avec la iioiivelie cuustrtictioii, 

l 7 

(le manière à faire des entrées faciles font en nrtt- 
iifant des (’oiistruclions à rc^z-de-c'lumssée du pa¬ 
lais, pour les transformer en galeries destintVs à 
recevoir les scul])lures. 

L’entrée jniiicipale de rexpositioa est par les 
grandes portes (pii doimenl sur la rue Saiiit-ilu- 
noré; mais il y en a une seconde sous le vestibule 
de la galerie de Nemours, pour diviser la foule des 
curieux. 

Du rez-de-chaussée on monte, par le grand es¬ 
calier d’honneur à double rampe, au premier 
étage et l’on parcourt les apjiarlements du levant 
et du midi, puis, après avoir traversé la galerie 
aux (leurs, on ariâve justpi’aux salles du coté du 
coucliant (jui aboutissent au grand escalier neuf 
])ar letpiel on descend à la galerie de Nemoui's, 
qui est la sortie de l’exposition. 

A cet ajieiTu général des différents vaisseaux 
disposés pour recevoir la iioin]>reuse exposition 
de i 85 o, j’eii joindrai un des dispositions décora¬ 
tives (pie M. Sécliaii a établies dans Je grand sa¬ 
lon et les (juatre galeries, le tout compris dans le 
bâtiment carré. Au centre du grand salon est une 
ligure colossale de la llé})id)]i(pie, et sur les 
voussures on voit cpuatre ligures conqiosées j)ar 
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M. (iobertet joeintes à la dé^^e^lpe par M 
elles j eprésenteiit la Foi\ la Poésie^ la 


. (iosse; 
Science^ 


le Travail. Cliactnie {l’elles tient une double tige 
de lauriei’S dont les entrelas régrdiers et à distan¬ 
ces égales lornient une suite d’ejuîadrenientsdaus 


lesquels sont inscrits les noms des peintres fran¬ 
çais célèbres, depuis Jean Goujon jus(pi’;t nos 
jours. Ces ligures et ces orneinents, entourés d’un 
Idnd bleu étoilé, sont d’un ton bariuonieux 


tempéré encore par la courbe rentrante des vous¬ 
sures, en sorte que loin de nuire à l’eflét des 
tableaux exposés, ils Je [>rotégent. 

L’innovation la j)lus remarquable dans cette 
nouvelle salle d’ex|)osition est Je inébuige des ott- 
vrages de sculpture avec ceux de |)einture. Dans 
les quatre galeries (|ui entourent le grand salon 


on a placé les statues (jui ont paru les meilleures 


au jiuy chargé de présider au jilaceinent des ob¬ 
jets reçus. Cette innovation ii’esl pas sans im- 
poi*lance, si un la considère du point de vue de 
l’art; mais quant à l’ellet de décoralioii (pie jiio- 


duisent ces marbres mêlés à ces toiles jieinles, ce!a 
est très-agréable à l’œil. Au surplus jM. Sécbau 


est maître eu ce genre, et puisipi’il 



d’oinei' le grand salon, on pouv^ait s’attendre 
à (juelque chose de bien compris et bien exécuté. 
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Tout cet énorme travail, qui n’est, comme tle cou¬ 
tume cliez nous, que (-lu provisoire, a été tenniné 
avec une célérité inconcevable, grâce au talent des 
deux artistes, MM. Chabrol et Séchaii, et au zèle 
si reniar<|iiable que IM. de Guizard met à être 
utile aux arts et agréable aux artistes. 

On dit ([ue sur ciiK| mille huit cent vingt-et-un 
ouvrages présentés au jurv, seize cents n’ont [)as 
été admis, ce ([ui donnerait encore une coi)ieuse 
exposition de quatre mille deux cent viiigt-et*un 


objets, 

Vfjici que!(pies-uns îles ouvrages ([iii V(jnt être 
offerts au public ; Une Assompdon^ les OcéanideSy 
et plusieurs portraits, par M. Leinnan ; les Con¬ 
damnés de M. Charles ÎMulîer ; une scène du Can¬ 


tique des Cantiques y par M, Ziegler; le Dernier 
repas des Girondins, par M. Philippoteaux ; le 
portrait du Président, par M. Horace Yernet j 
la Lecture du testament de Louis XIC, jiar 


M. Al aux; les f^oîonlaires en *792, par M. Yin- 
cljon ; Arabes , par M- Cliasseriaii ; Massacre 

des Mameluks, parM. Odier; VEnterrement de 
l’illcige, par M. Courbet; Hebecca, |)ar M. De- 


canips; Jane Shore et le Sénat de Eenise, par 



i." 


le Giaour, ])ar 



les Exilés de 



iH'VF.RTUilK ni: SU,n\. 



I^ère^ i)nr M. lîarnas ; îles i^aysans roftmins^ par 
INI, lléherl; le Car/uival do Jiofnt% par M. Rail 
Millier; une Bataille en lUissio, par M. ^vun. 
(Jn verra en outre îles tableaux et îles |)orlraits 
lie MM. A. 1 fesse, Landelle, Pîcou, Aniaury Du- 
val, Court, Signol, rlaiiili'în, Abel de Pujol, f.. 
boulanger, P. Pranijue, Uamoii, (iéronie, (lali- 
inard, Queck, bigan, bordier, Délavai, etc. 

Dans le genre aiiecdoticpu: ou la mi ber, on 
trouvera des lamipnsilions tle MM. Afeisso- 


nier, Cli. (iirauil, Jeani'on, liof|ueplan, .lïiesner, 

, A. (liroux, l.eleu, T. Jo- 



az, (iosse, Jaci 
liaïuiot et de lieaucoup d’autres. 


Voici les noms des paysagistes connus ipii ont 
exposé : MM. Ju.slin Ouvrié, iienouville, Dagnau, 
Praneais, Joyaut, T. Itou.sseau, Cabat, Troyon, 



Uervier, Patizzi 


K. ïsabey, Ch. .Teauge, Pi’ieur, Corot, P. Huet, 
Fromentin, Aiigiiv, La|)ito, Léon l'Ieury, ])es- 
goffe, Dutae, Crolig, Cudin, llostein, etc. 


On verra des pastels de ^M. li. Ciraud, de Ma¬ 
dame Alunier, lie (ienève, de Mademoiselle iNina 


biancbi; des dessins de AÏ.M. Coutuiv, Vidal, 
IVillet et biila; des jieintlires sur porcelaine de 
Al ad aine Alfred Cii’baud. 


f.e nom lire des morceaux de sculpture est très- 
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grand, dÎNoii, mais on ajoute (|ite l'élite en est 
fort remarquable. En effet, on annonce leinai'lm* 
de la cliarniante ligure de M. Poilet ; une Atalante^ 

m 

en marbre, de JM. Pradier; Héro^ en marbre, par 
M. Loison ; VÉrigone, marbre de M. Jouffroy; 
deux bustes, la Tragédie et la Comédie^ par M. Cle- 
singer; un beau modèle représentant Narcisse^ 
jiar M. A. Millet; et des ouvrages de MM. Le- 
cbesne, Préault, Étex, Toussaint, Demesmay, et 
la Lats^ de M. Meusuier. 

Terminons ici cette nomenclature. Demain le 
livret nous donnera des chiffres précis; et quand 
nous saurons le nombre exact des exposants, cha¬ 
cun de nous pourra, dans le silence du cabinet, 
tlécouvrir dans quel rapport les vingt artistes 
élus de chaque éjioque seront cette année avec le 
total des peintres, scidjiteurs, graveurs et archi¬ 
tectes dont les üuvi'ages ont été admis au Salon 
de i 85 o. 
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LF. LIVURT RK tRrtO, ^ mm. rfMmi!F.T F.T HtnKKT, 


7 janvier 1801. 


Nous avons Vil qn’ii la nrcinièrc exposition (pii 
eut lieu au Palais-Royal en des 5 o expo¬ 

sants, le nombre de ceux dont les noms sont restés 


lèlires est le tiers ; qtPà Pexposition qui eut lieu 


au J.ouvre en i8 ro, les noms des artistes dont on 
a conservé le souvenir, |)ortés à 21, donnent le 
vingt-tjiiatrième du nombre total des 53*3 expo¬ 
sants de cette dite année. 


Maintenant le livret de rexposition de i8jo in¬ 
dique le total de i ,GG4 exposants,dont 1, 3 oG ix^in- 
Ires, 2 o 4 scul|)teurs, f\\ arebitectes, 78 graveurs, 
82 lilbograplies, cl accuse 3 ,qja objets d'art ex¬ 
posés , y compris ceux ajoutés dans le snpjilé- 
ment. 

Kn admettant, comme nous l’avons déjà fait 

pour 1810, que parmi les 1 jGG/jexpusantsde ) 85 o 

il s’en trouve 31 iirédeslinés à être encore célè- 
% 
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hres dans trente ou cinquante ans, il n’en résul¬ 
terait pas moins (jue l’élite des exposants de cette 
année ne formerait que la fiuatre-vingtièine ])artie 
du total des artistes dont les ouvrages viennent 
dV'tre admis au Palais-National. 


jNIais pour ménager les illusions des piogres- 
sisttis^ et n’en tléplaise à ce je ne saiscptoi (pie l’on 
ap[)e!le postérité, nous élèverons le nombre des 
.'•lus de 181)0 à qiiar.inte-deiix au lieu deviiigt-el- 
un, en sorte rpi’ils lormeront la quarantième par¬ 
tie du total des exposants de cette année. Opeii- 
dant, et malgré ces concessions, voici le rapport 
du nond.)re des gens restés on (pii resteront célè¬ 
bres, avec celui des exposants : 

En ib" 3 , 5 o exposants, i8 célél)rités; 

En 1810, 333 exposants, 2 i célélirilés ; 

l'bi t 85 o, I ,(.i(î4 f'xjxisants , /jy. céléljirités jU’é- 

sumées. 


Je laisse à cbacnn la faculté de modifier le 


nomiire d’artistes distingm'^s rpie j’a])[dupie aux 
années i(iT 3 , iHio et mais j’apiielle tonte 

l’attention d(*s hommes gi'aves, j)oli1i([iies, iihilo- 
sopbesel ai'list(*s, sur raccroissement monstiaieux 
de la médiocrité pendant res[)accde iti^ans; car, 
pour (ni linir avec les ralentis, siaux 3,().V2 ouvra¬ 
ges admis celte année ou ajoute les 1 ,Goo inor- 
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avancer 



ceatix reriisesj oii 
nombre des asiiiranls à rexjiosUioji s’élève jus¬ 
qu’à 2,:jOÜ. 

Depuis quinze ans el plus, je n’ai pas manqué 
ciiacpie année de signaler an public les inconvé¬ 
nients graves qui résultent des expositions annuel¬ 
les. Si je ne m’abuse, Tbistoire Tort alirégée, mais 
rigoureusement exacte, de ces solennités devenues 
si lVé(] lient es ouvrira enfin les yeux de tout le 
monde sur les résultats d’une institut ion belle et 
bonne en elle-niéme, mais dont l’abus rpii en a 
été Fait- est J je ne crains pas de le dire, trés-in- 
finiélanl pour ravenir de l’art, pour celui des vé- 
ritabiesartisles, et enfin |ionr les gouvernements 
(jueis (ju’ils soient, qui, nouveaux {àadmus, sè¬ 
ment et font naître des jieinires, des sculiiteiiis 
qui se ilévoreront liieiilùt eux si i’I'^tal ne les 
nourrit jias. Tl est évident pour tout honinie au 
eouranl de ce qui se jiasse, que la iiuaiitité d’ar¬ 
tistes et le noinlire des ouvrages ipi’ils jn'oduisent 
dejmis vingt, ans dé[)assent d’nne manière exur- 
liilante l’espèce de besoin qui peut se faire sentir 
(’ii f'i'ance de décorer les églises, 







ni 


blics et les habitations pai'liculièi’es. Il n’y a per¬ 
sonne, à la suiled’une exposition, ([ni ne se de¬ 
mande ee (lue deviennent les douze ou quinze 
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cents tableaux qu’un y a vus, et avec <!'anlant 
plus (le raison, que, iiKlépenclainment de ce que 
les palais, les châteaux et les hôtels deviennent 
fort rares, les ajîpartenients de LÜlijxitiens qidon 
nous fait aujourd’liui ne se j)reteiit nullement à 
recevoir ce genre de décoration, 

presque tout ce qui se lait en peinture et en 
sculj)ture retombe donc à la charge des gouver¬ 
nements qui, ayant provoqué la germination ex¬ 
cessive d’une foule d’artistes, sont obligés de 
[layer les fantaisies des peintres à qui il convient 
par exemple de faire des tableaux souvent énor¬ 
mes, sans qu’ils aient été commandés, et parfois 
sans qu’il soit possible de trouver pour ces ouvra¬ 
ges, outre une surface égale à celle de la toile, 
un édifice où le sujet ne devienne pas un contre¬ 
sens. 

Les expositions, avec les graves inconvénienis 
<pie leur fréquence enti’aîne, sont donc arrivées à 
un point fatal qu’il fallait signaler, et c’est dans 
celte inlenlion t[ue j’ai tracé raj)idemenL la mar¬ 
che de ces solennités. D’autres sujets non moins 
imjMH’tants, tels que le nouveau mode de forma¬ 
tion du jury chargé d’adnietti'e t>u de rejeter les 
ouvrages j)résen!és; puis le sysièmede récompen¬ 
ses (‘t d’encouragements étalili par le lèglemenl 
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<le rexpüsitioji ptihlîque, émané tlu ministère de 
l’intérieur, doivent être aussi l’objet de notre 
examen. Mais nous nous en occuperons plus tard, 
et lorsque l’expérience de ces nouveautés aura 
fourni au public, ainsiqii’ànous, les moyens d'en 
parler avec connaissance de cause. 

Occupons-nous aujourd’hui de l’exposititjo- 

La disposition intéi ieure du nouveau batiineiiL 

■ 

élevé pour l’exposition a réuni les sulfrages de tout 
le monde. Là, on circide avec facilité dans les 
galeries cpii entourent le grand salon central; 
partout la lumière éclaire également les taljleaux 
et les statues ; et le mélange des marljres avec la 
peinture est, au moins pour la décoration inté¬ 
rieure du nouvel édifice, d’un effet très-agréable. 

If impossibilité de placer et de suspendre |>our 
le 3i décembre le sur[>lus des objets d’art dans 
les salles du j)renner étage du palais a été cause du 
retard de l’ouverture complète de l’exposition de 


i 85 o, tpù n’a eu lieu que le 3 janvier i 85 i. 

Lorsqu’on a monté le grand escalier à double 
rampe , arrivé au péristyle supérieur, on n’a pas 
moins de trente-((uatre pièces et galeries à parcou¬ 
rir pour j>rendre une idée sommaire de toutes les 
oeuvres peintes et sculptées qui s’y trouvent. Pour 
que l’on puisse se reconnaître et se guider dans 
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rct iniinense laljvrinthe, on a senti ta néeessiléile 

i/ f 

inellre im fil à la main du curieux; aussi a-t- 
on eu soin crajouter au livret les plans du rez-de- 
c haussée et dti ])reinier étage du palais, et d’en 
nuinéi'oter eliarpie pièce. 

Dans celte seconde partie de rexposition, il y a 
innnensénient de clioses faibles (pii entourent et 
noient des ouvrages de mérite (pie nous saurons 
bien retrouver quand il le faudra. Mais il est im¬ 
possible de ne pas reconnaître ipie cet amas 
d’ouvrag(*s, tel qu’il se jirésente dans le nouveau 

. est tout à fait 
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hors de propoi tiou avec rapjiélit, le besoin et le 
goût (pie peuvent faire naître les arts en France; 
que cet immense léslin, aiupiel ne doivent pren¬ 
dre réellement iiart rpi’un nombrt' restreint de 
convives, sendile préparé jioiir assouvir la glou¬ 
tonnerie d’un million d’affamés, et([u’enfin d’une 
solennité, d’une fête qui ne devrait donner que 
des plaisirs calmes et épurés à ceux qui y assistent, 
on fait une foire bruyante, d'où les criailleries de 
la foule éloigueut les gens 

En somme, le nombre des objets exposés au 
rez-de-chaussée est la critique la plus saisissante 
(jue Fijii puisse faire des e\p(jsitiüns trop nom¬ 
breuses. Danslo nouveau bail meut, on peut juger, 


d’im goût délicat. 
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nu premier coiin ti œii, (|u en cinq oii six visites 
ini amateur éclairé preiuh'a mie idée juste de ren- 
senibledes travaux de nosarlistes, et {lourra taire, 
à part lui, unclioix de productions qu’il viendra 

mais lorsdue l’on sait 





1 * 


revoir pour son 
(pi’aprèsavoir vu le l’ez-de-chaussée ii laut encore 
parcourir trentc-ijualre pièces ou galeries couver¬ 
tes de peintures, le découragement vous prend; 
et quant à moi, il ne tant rien moins que les de- 
Miirs ([ue j’ai à l'cmpltr pour me livrer à rexainen 
si long et si diftleile de tant de productions dont 


le niveau poéti e l'art 



le plus grand nombre est au moins insiguibant, 
(^)uoi rpi’il en soit, commençons. Ajirès un 
examen très-attenlil, bien f[ue rajiide, de ce <|ue 
Contient le Palais-lîoval, voici quel est le résultat 
de mes iinpiTssions ; j’ai cru reconnaître, r que 

qui 1 laisse graduelle¬ 
ment depuis une vingtaine d’années, est tombé 
encore plus lias depuis iH'jq; 2” ipie loutcerpi’il 
A a de jeunes artistes doués de (piel(|ue énergie et 
de talent est entraîné à rejiréseiiter des sujets 
réels, vulgaires même, en s’appu\ ant sur les modes 
d’imitation et d’exécution légués iiar les maîtres 
tle second et de ti'oisième ordre; 3 ** et enfin 
que la peinture de faiitnisit', grimacière, Inirles- 
que et théâtrale, tend à remiilacer le genre anec- 
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tlütique qui eul tant de vogue il y a quelques 
années. 

Ces ol)servations générales sur les compositions 
(les peintres de figures sont également ajiplicables 
à celles des [laysagistes. 

Malgré les velléités de f|uei(|ues statuaires qui 
s’efforcent de faire de la peinture en terrej en mar¬ 
bre ou en bronze, la sculpture, à en juger par 
les meilleurs morceaux (|ui figurent à l’exposition, 


se maintient dans la bonne voie, par cela seul 
(ju’elle se renferme sagement dans les limites que 
sa nature lui iinpose, et ([u’ellene regarde l’imi- 
tation que comme le moyen d’arriver à son but, 
qui est l’expression du beau. 

Je citerai donc avant tout comme des œuvres 
d’art qui font honneur à notre école ; une heure 
de la nuit^ statue en marbre de M. Poli et ; le JSar- 


cissej de M. A. Millet; le Faune dansant, marbre 


[>ar j\I. Lequesne; ILéro portant son llambeau, 
marbre par M- Loison ; un autre marbre de 


JM. Jüuffrov, rej)résenlant l'Atalante, 

de M. Pradier; 7 u Piété, de JVI. Clesinger; le Cen¬ 
taure ci le Lapiihe, groiqie de M. A.-L. Barye, 
sans préjudice d’autres compositions du même 
genre que je pourrai découvrir. 

Je signale en premier lieu ces ouvrages, sur 
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lescjueîs je compte revenir, [)arce que ia scu][iliire 
est inliniiueiit su|)érieure cette année à la peinture, 
et surtout parce que la sculpture ne se laisse pas 
aller, cuinine sa sœur, au cliarnie grossier d’une 
imitation vulgaire et à la représentation calculée 
du commun, du laid et [ïarluis de l’ignoble. 

Mais il laut savoir d’autant plus de gré aux 
p(‘intrcs qui , se retenant avec Ibice sur la pente 
qui entraîne leurs confrères, clierciient à se main- 
tenir dans les hautes légions de Tart. Je citerai 
donc avec plaisir M. /iegler, (jui n’a ]>as craint 
d’aborder un sujet de ia plus haute [>üésie bibii- 
(pie, l’Entretien des Pasteurs ou de VÉpoux el de 



ipousc du Cauli([ue des Cantiques; M. L 
manu , auteur des Océanides j>rès du roc de Pro¬ 



jè , et iX M\m Âssoinpilon \ AI. 





H 


rpii son artleur juvénile a fait entreprendre une 
vaste composition où il a iK'iut, d’après la vision de 


.lèi'èmie, les quatre vents du ciel soi'tant a|U‘ess etre 
tenus devant le maître de toute la terre ; M, (len- 
dron, (pii il a ns taie Irise élégante nous a peint 


une iiuii’Ji 



t ' 


génies féminins volant à travers 


les l ieux ; ?>!. lirémoiul, non moins heureux dans 
la composition de b ises destinées à orner laclta- 
peile tle La Villette. .le iioinmerai encore AI. l)e- 
catnps, auteur d’une liebeeea; iniis AIAl. Lan- 
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(lelle, llanioii , (jéromeet ([iiehjues autres, dont 
les oiivraj^es sentent la poésie, et ont le grand 
mérite k mes yeux de nous distraire de la l'éalité 

V 

])Our nous transporter dans le domaine de l’iina- 
ginatinn. 

Avec sa sagacité et sa profondeur ordinaires, 
Aristote a fait en deux lignes riiistoire des arts et 
signalé les modes ([iie les artistes, selon le temps 
où ils vivent, adoptent successivement. « Foly- 
gnole, dit ce plii!oso|)lie dans sa Poétique, pei¬ 
gnait les liommes meilleurs qu’ils ne sont, Pauson 
pires, et Denys les représentait tels qu’ils sont. » 
(’.’est-à-dire (pu; Polyguote ne peignait que les 
liéi’osel les dieux; que les scènes vulgaires, ridi¬ 
cules, basses, que la caricature enfin était le 
partage de Pauson, et cpie Denys s’en tenait à la 
réalité, ne voulant pas s’élever jusqu’à Pidéal ni 
descend le jusqu’à la caricature. 

De nos jours les descendants de Polygnote soiil 
rares, mais nous sommes riches en peintres qiii^ 
comme Pauson, se [ilaisent, tant par le choix des 
sujets que par celui des formes, à monti'er 
Phomine sons ses aspects laids, grotesques et re¬ 
poussants. .laniais peut-être le culte de la laideur 
n’a été excercé avec pins de francliise (pie celle 
fois ])ar.M. Conrl>et, dans son tableau iVa/i En- 
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lei'rem eut de eanipagJte ( à Ol'ims). La inf>i I it mI( i 
la composition est ocnijH'e, à gauche, par une 
]>ierre portée par ([uatre lioinmes autour desquels 
se trouvent le clergé, le curé de la paroisse priant 
devant la lusse ouverte, cl deux bedeaux tlans - 
leur coslume. T)e l’autre cùlé tle la fosse, qui oc- 
cup(‘ le milieu du tableau, sont les parents, les 
parentes et les amis de la personne décédée. A 
l’exception des deux bedeaux vêtus de rouge, et 
trun pavsan placé; sur le devant, tous les auti’es 
j>ersonnages sont couverts de noir sur letpiel se 
délachent des bouts de manches et des mouchoirs 



blancs. Au-dessus de cette suite de iigui’es, on 
aperçoit un lei'rain sec et désolé; (;t le seul d’entre 
tous les assistants (pii rompe runiformilé de la 
r)osiliondesaulj’es,estlelbssoyeur, (pii, un genou 
en ferre, paraît attendre, avec rinqiassibilité (pii 
ixVsulte.de sa ])rolession, tpie le prêtre ait accom 
son devüii‘ pour faire le sien. 

r 

Dans celte scène, (jui pourrait passer pour le 
résultat d’une im|)ression de. daguerréotype ma! 
venue, il y a le naturel brut cpie l’on obtient 
toujoursen jn'enant la nature sur le fait, et en la 
reproduisant telle (pi’on Ta saisie. Quant à de 
Part, non-seulement il n’v en a pas otidire dans 

^ *• i 

cette composition, mais il est évident tpie l’auteur 
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sVst frès-vnlontaireineiit gardr d’en lîiettre , et 
(ju’il a int'iue, aflecté une ignorance et miesinipii- 
eité qn’il est loin d'avoir, ('/est nii parti iiris, je 
dirais |>re.s([iie une gageure de rauteni- avec Ltti- 
inème, de se translormerj coiniiie je le disais, etj 
dagueiTéotype et de faire al)npgatioii de son in¬ 
telligence jîonr repiaqner sur la toile ce rnii lui a 
santé aux yeux. Mais en i85o on ne peut plus 
être dupe de ces petites supercheries : ciiacnn sait 
bien que depuis vingt-cinq ans déjà l’ignorance 
coin]>léte d’une science on d’un art est devenue 
cliose inipossilde ]>our nous tous qui vivons dans 
une atmosphère encyclopédique dont la haute 
température est sanscesse entretenue par les cours, 
les livres, les manuels, les musées, les gravures, 
qui parlent de tout à tous. (Comment croire que 
M. Courbet aurait pu, lui seul, échapper à ce 
chaos scientitique au milieu duquel nous vivons, 
surtout si, après avoir accontamé son œil à l’as- 
j)ect repoussant île son tahleau iVenterrement^ 
on découvre dans certains détails de cette toile des 
j)arties très-l)ien peintes et jnsf[u’â des ligures en¬ 
tières qui décèlent une habileté peu commune? 
Pai'ini les personnages qui assistent à cet enteri e- 
uienl, il y a quelques femtnes, mais celle en par¬ 
ticulier dont le visage est presque entièremeni 
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rnclié par son moiiclioir, rpii non-seiilpinent est 
ruinanpiablp par son expression vraie et ton- 
cliante, mais qui est traitée tlans un style laijj^e 
et élevé. Coiinnent l’artiste qui a lait celle ligui e 
a-t-il pu se résoudre à ]>eindre deux ic^nohles ca¬ 
ricatures 

rent du dégoût et provofpient le rire, au milieu 
d’une cérémonie funélire , h moins, je le répète, 
que ce ne soit de parti pris, et pour l))*aver de 
gaîté de cœur les convenances de l’art et toutes les 
rèjçles du bon sens? Kon, malgré les grossiers 
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bet, cet ouvrage renferme des ([ualités trop soli¬ 
des, et cei’taines |)arties sont trop bien peintes, 
pour que l’on croie à ]üsafn’agerie et à rignorance 


affectées de cet artiste. .T’en a 



e a ce s 
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tons ceux rpii ont vu une tête peinte jiar lui el 
exposée tlans la galerie du couchant , au rez-de- 
chaussée. Otte tête d’un hoinnie tenani nue iiipe 
à sa boncbeest le portrait de l’auteur, ("tutre la 
physionomie de Tartiste, qui ne correspond nul¬ 
lement à l’excentricité du tableau de VE/iterre- 


ment a Ornns, celte iieiiilure est traitée a\'ec un 
rare talent, et de manière à ne laisser aucun doute 
sur l’étude que l’auteur a tlû faire des Carraclies 
et surtout des peintres de l’école espagnole. Oti 
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y remarque , outre une suavité et une largeur de 
j)iiiceaii tout à lait remar<|tial>les, et rentenledes 

i 

demi-teintes (|u» ne Test lias moins, ou v remar¬ 
que une finesse dans rirnitatioii des formes et de 
l’expression ([Ut démontrent qu’en fiiidecomtite 
j\I. Courbet est bien plus près d’étre savant ipie 
sim[)le et naïf. Sans m’arrêter à deux autres la- 
Ijleaux de ce peinti'e , /es (^{issears r/e pierres et 
/e lletour du niarc/ié^ rpii me paraissent insigni¬ 
fiants, je dirai donc à M. Courbet que la tête de 
son fumeur, est, je le crois au moins, le morceau le 
mieux [)eint de rex[>osition de i8;)o; (pie son 
Enlerremeiiî ^ malgré des ([ualités incouteslables 
dans (juel<[iies détails,est un très-mauvais tableau ; 
et (juVn somme il fera bien de se tenir en garde 
contre les éloges exagérés ([ue ses amis et ses ad¬ 
mirateurs, car il eu a, |)ourraient lui prodiguei*. 

.l’ai choisi pourenti'er en matière tEnterrement 
])eint |)ar jNF. Courl)et, [)arce (pie le mérite de 
cette étrange production d<jnnera [dus de force 
aux critiques sévères ([uenièrilent les artistes dits 
naturalistes ; ceux qui , regardant riniitalion 
comme le but final de i’ai't, j)rètendenl ([ne tout, 
jus([u’au laid et à l’ignoble, peut et doit être l'e- 
présenlé, sous la condiliim seulement (pie l’imita¬ 
tion sera fidèle ; erreur lapins grossière ([ui [misse 
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jléli'iirinet* le eei'vonti d’un ndiste; (M’reiir que 
l’étude tle l’atitiquilé el des grands maîtres mo- 
dernes avait fait disparaître, et ([iie l’engouement 
pour l’école espagnole a rendue plus vivace (pie 
jamais. 

; Je ne suis pas encore assez au courant de tous 
les ouvrages (pie renferme le Palais-Royal pour 
alljriner (pie le tableau de M. Hébert est, dans son 
mode, le meilleur; et je regaiderais comme une 


bonne loifune pour le [lublic s’il s’en renconlrail 
un (pii lui fût préféi'able; mais je puis ivpondn; 
dès aujourd’hui t pie ce tableau est digne de toute 
rattention (l(\s vrais amateurs des arts. 


Sur les eaux limoneuses du canal tpii traverse 
les marais Pontins, on voit glisser une barque 
plate dans laquelle est une famille de jiaysansqui 
vont gagner les montagnes pour se soustraire à 
l’in fl lien ce de la nîalarUij (^spèce de peste ([ni sévit 
fréquemment dans cette contr('‘(*. Pai'uii ceux <[ni 
se tronv('nt sur le bateau est une jeuiu* femme 
envelojqiée de sa mantille, el dont la niaigrenr el 
le teint bévi’eux n’ont ce[)endaiit pas encore dé¬ 
truit t(jute la beauté. Sur l’avant de rembarcation 
se tient d('bout nn jeune iiaysan armé d’une hiu- 
giie[)ercbe, [>araissaut probjndément attentif à 

(‘\itei* les r)bstacU\s tpii pourraient s’opposer à la 
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retraite de sa fatnille. Le canal est encaissé par 
line herge assez liante ipù ne laisse vuir que peu 
du ciel, et à Heur de l’eau rasent des oiseaux rapi¬ 
des connue la llèclie. 

Ce charmant tableau, d’un mètre et demi de 
large à peu près, est plein de poésie. L’exécution 
en est excellente, le coloris vrai et parlaiteinent 
approprié au sujet; et quoique rauteur, M. Hé¬ 
bert, soit jxnisionnaire de home, rien dans son 
ouvrage ne trahit des habitudes banales d’école. 
Son sujet résulte d’une impression vive qu’il a 
reçue de la nature, mais qu’il a su rendre avec 
assez d’art pour que l’on croye qu’il n’y en a pas. 
Or, c’est là le grand secret pour être vraiment 
peintre. 
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MM. CHARLES MULLER, A. »EBAÏ, PHILIPPOTEAL’X, VINCHO^-, CH. LANGLOIS. 


21 janvier 1851. 

Si une autorité supérieure et consentie pouvait 
choisir ce tpi’il y a de bon dispersé dans les nom- 
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breiises salles du Palais-Hoyid, on en tonnerail 

«y ' 

cei’tuiiienient une ('xpositioii reniarqiiable. Elle 
aurait tou [ours sans tluiile le déhiiit (|ne j’ai si¬ 
gnalé,celui d’abonder en sujets trop eoininunsel 
rendus encore plus prosaïques par le mode d’exé¬ 
cution lâchée que jiréfèrent et leclierclient les 
jeunes artistes qui apj^araissent dans la carrière; 
maison y trouverait un certain mgottl depeinceaUj 
comme on disait il y a quatre-vingts ans, qui est 
revenu tout à fait à la mode de nos jours. 

En France, ainsi qu’il en est cliez les nations 
portées à abuser de la civilisation,'nous sommes 
bien [ilus propres à perlectionner, à modifier, (pi’à 
inventer : et en vertu de ce principe que j’applique 
en ce moment à la culture des arts, on peut s’as¬ 
surer que quand l’impulsion, que nous recevons 
ordinairement du dehors, entraîne les [veintres de 
notre pays, comme cela est arrivé sous François 
à s’occuper particulièrement de la forme et, par 
suite, du dessin, nous deveiioiisdessiuateurs; (jiie 


si les ouvrages de la statuaire nous sont offerts 
pour motièles, comme il en advint vers 1754, |»ar 
les travaux scieiitüùpies de lleyue et de V\ iukel- 
mann, les peintres eux-niémes comiiosent des es¬ 
pèces de bas-reliefs, s’appliquent exclusivement 
à rendre la tonne et négligent le coloris ; et tiu’en- 
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lin, quand vient le nioinent où la médiocrité est 
lasse de lutter pour laire une application telle 
quelle des principes sévères et immuahles des 
j^u’andes écoles, elle s’en atlranchit, les rejette et 
va clierclier dans les écoles secondaires des lois 


‘lies les tî 



inoinsgenantes,soiis 
tlouteux puissent végéter paisij>lement. C’est alors 
que cette médiocrité, libre de toute entrave, lève 
ia tête, pullule, et se miiltipHeau point qu’elle re¬ 
jette avec dédain ce qui a été reconnu pour vrai 
depuis vingt siècles, refait ties règles à sa conve¬ 
nance, et à des vérités iiiconlestaliles su!>stitue les 
sophismes les |)]us extivivagants. C’est ainsi qu’il 
Y a une vinaitaine d’années, le ronia/itlsnit^ a lait 

JD ^ 

triompher Je laid dans les arts, et qu’aujourd’liui 
sa progéniture, le fiadiralisnie^ enchérissant en¬ 
core sur celte idée bizarre, non-seidenient néglige 
volontairement les formes, mais cherche à réduire 
tout l’iiitérét el l’essence de l’art de la peinture 


au c 


is. 


C’est donc la mode qui règle lotit. Sous Fran¬ 
çois J", la j^eiulure eu f’rance avait iiii faux air 
Horeutiu ; sous l.tjuis XI11 et Louis XIV, elle pro¬ 
cédait de l’école des Carraches ; eu 181 o, elle fieu- 
ril sous l’inlluence de la statuaire antique ; en 
1828, elle adopta le goût anglais, et depuis j 83 G 
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à |)eti près, t"lle est à la reniürcjue de l’école espa¬ 
gnole. Si bien qu’en mettant à part Jean (îoiijon, 
Lesnetir, iS. Poussin, David, Prud’hon et 


Léopold Hubert, [>our ne nommer que des inorls 
incontestablement illustres, la niasse de5|)eintres 
fpii ont travaillé en même temps que ces grands 
artistes ont étudié soit le dessin, la composition, 
la statuaire antique ou le coloris, sans qu’aucune 
vocation irrésistible les v entraînât, mais seule- 
ment parce que tel ou tel goût était à la mode à 
ces difïéreutes époques. 

De tous les artistes remarquables qui ont ex- 
[)osé celle année, i\ï. Cliarles ÎMuller esf iieiit-ètre 
celui qui i'e|)résente le plus vivement et de la ma¬ 
nière la plus honorable le peintre français avec 
son esprit et ses goûts llexililes. Si cet artiste spi¬ 
rituel fût entré dans la carrière en 1808 ou j8iü, 
nu! doute <pdil n’eût [leiiit, et avec talent, des 
Agajnemnons et des empei’eurs à Marengo ou à 
\henne. Mais n’étant sorti des écoles qu’à l’épo¬ 
que où M. E. Delacroix était déjn en ré[)ntalion, 
il imitacet ai’tiste et fit des diableries [la.ssabieinent 
bizarres. Pins tai'd, il modifia sa manière, et sé¬ 
duit tour à tour pai' le Jar-fiiente deM. Winter- 
lialter et les dianiant-[)eintures de M. Diaz, il ex- 
|)Osa des tableaux jieu naturels, mais où régnait 
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ime folie t!o rritupositioii et mi éclat de couleur 
qui fixèrent rattentiou du public. Enfin, soit nue 
les aimées aient mûri les idées de cet artiste, ou 
qu'un séjour à Rome lui ait fait reconnaître que 
la peinture est un art plus sérieux qu’il ne l’avait 
cru d’abord, M. Ch. JMulIer a peint sa Macbeth^ 
qui lui a valu l’année dernière une distinction 
méritée, et celte lois il a exposé V^ppel des der¬ 
nières vicîmies de la Terreur à la [irisoii de Saint- 
Lazare, du 7 au () thermidor 17945 le tableau qui 
aujourd’hui attire le plus l’attention pul)lique au 
Palais-Royal, tant par son mérite que par son 
énorme dimension, car il a trente pieds de large. 

Comme je l’ai dit jilusîenrs fois, jeneprétends 
pas que la règle de iie mettre que trois person¬ 
nages eu scène, comme la donne îlorace : « Nec 
quarta lofpiipersona laboret, » doive être suivie 
rigoureusement ; cependant la fouie, en peinture 
comme sur la scène, est un défaut qui tend à dé¬ 
truire Puiiitédu sujet; et malgré le, mérite excel¬ 
lent des drames de Shakspeare, les plus grands 
admirateurs de ce poète conviennent que la mul¬ 
tiplicité de ses persomiages nuit a l’imité de ses 
pièces. Ce qui est vrai pour l’art dramatique Test 
bien plus encore poui’ celui lie la peinture; et eu 
effet les tableaux tie Léonard de Vinci et tle Ra- 
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pliaél, où ct*s ai'lisJes ont concentré loiite la force 
et la délicatesse de lenr talent, ne lenf'erinent 
guère plus de cinq ou six figures. 

Au fond,et coinnie l’ajtarfaitenient sentiM.Cli. 
Aluller lui-mènie, l’àniedeson sujet, son sujet vé¬ 


ritable est André Cliénier, ce poète lelleinent |)OS- 
sédé de son art, qu’il oublie son arrêt de mort, 
reste sourd à la voix de l’Iiuissier tpii ra])pelle, et 
continue tle coinjjoser des vers, laiulis f[ue ses 
compagnons d’uiforlune n’ont qu’une idée qui 
éteint toutes les autres, celle de la mort c[ui les 
menace. 

Je n’ai pas pour habitude de refaire les tableaux 
des artistes, car au contraire j’accepte humble¬ 
ment leur point de départ pour m’identifier à 
leur idée princi[>a!e. Cependant, en cette occasion, 
ne serait-il pas permis de penser que si, au lieu 
d’avoir éparpillé sur une toile de trente pieds 
soixante [)ersonnages, l’auteur de ce tableau se fut 
borné, en rejetant cette foule dans les arrière- 
plans, à ne présenter an spectateur que la figure 
d’\ndré Chénier, dont la position, les sentiments 
et le mé[)ris de la mort résument si énergûjue- 
ment ce que peuvent éprouvei* ceux (pii l’entou¬ 
rent, la coiiqjüsitioii n’aurait pas plus d’unilé et 
ne produirait pas plus d’elfel ? Les l igoristes, je le 
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crains au iiioius, seront eu droit de. reprocher à 
M. (di. iMidler d’avoir traité sou sujet plutôt eu 
jieintre île ^enre (ju’eii peintre d’histoire. 

Telle est la grosse critique ([ue Tou [>eut faire 
sur le grand tableau tleM.Cli. Muller. Quant au 
mérité pittoresque decetouvrage, il est incontesté. 
Cette scène affreuse est Ijieu présentée, les grou- 
j)es sont disti ibués avec art, et toutes les nuances 
du courage, de la douleur et de la résignation 
sont parfaitement exprimées par le ihouvement et 
sur le visage des hommes et des femmes qui at¬ 
tendent leursort delà bouche d’uu iiisoleulhuis¬ 
sier, près diupieJ est assis un hideux jYZ/w-cw/o/fe, 
qui allume sa pipe en regardant froidement la 
contenance de ceux qui sont déjà destinés à mou¬ 
rir. Cependant la vérité et la puissance du coloris 
constituent le mérite principal de cet ouvrage. 

Puisque je suis obligé de m’arrêter sur de pa- 
leils sujets, et de reporter mes souvenirs à ces 
temps affreux, car j’avais treize ans à celte épo¬ 
que, j’indiquerai encore un tableau [dus terril>le 
<pie celui de M. Cb. Muller; il est deM. A. l)e- 
bay, et iTest tlésigné dans le livret que par ces 
mots: Épisode de 179^5 à Plantes. Originaire¬ 
ment cette toile, plus large, laissait voir sur la 
gauche l’ensemble de l’instrument du siq)j)lice; 
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aujoin'd’lmi ou ji’a|)ej'ruil |)lus ([uc ks marches 
tiui ctnuluisent sui' l’ccliafaïul, an l>as duquel 
sont les victimes fjiii alteiident leur tour [>uur 
mourir: c’est là tniese trouve le sujet du tableau. 
jNou loin <rim vieillard tloiit on lie les mains, on 


vtnl unemereetses trois 



at 


tendre le même sort. La résignation religieuse 
mêlée à l’es|)èce d’étourdissement causé à celte 
dame et à ses filles j>ar l’idée du peu d’instants 
(jui leur restent à vivre a été rendue d’une ma¬ 


nière très-jioélique par M. Debay. 3 .a sérénité de 
la mère qui se communifpie à ses enlants dans ce 
moment terrible et suprême, touclie le cœur en 
éUivanl l’espril, et cori'ige, autant (ju’il est possi- 


révoliani. 

Mais bien <[ue les deux artistes dont nous ve¬ 
nons de nous occuper aient traité ces épisutles 
du jdus déplorable lemjis de notre histoire tians 
de louables intentions, je leur conseille, ainsi 
(pi’à leurs jeunes confrères, de renoncer à de pa- 
reils sujets, qui réveillent de douloureux souve¬ 
nirs, l'isijuent treiiiretenir (les liaines, et sont ab¬ 
solument in utiles comme averlissemeuts. One 
l’on se souvienne fpi’après i 83 oon eut l’idée de 





’e et graver lu scène où l>oissy-(.rAnglas 
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resta calme devant les violences pojmlaires et la 
tefe de son collègue Féraiid ; que Ton décida 
même que ce tableau ornerait les murs de la 
(iliambre des dé|)utés; ((ue le tableau fut exécuté 
et la gravure exposée et vendue publiquement, 
mais (jue néanmoins deux fois la représentation 
nationale a été violée en i 8 /| 8 . La vérité est que 
les Jableaux et les gravures de ce genre, au lieu 
d’arrêter les mauvaises passions, deviennent au 
contraire des renseignements précieux pour les 
fous ou les méchants qui désirent savoir comment 
il faut s’y prendre pour mal faire. 

Et puis, je crois devoir avouer aux jeunes ar¬ 
tistes que je frémis quand je les vois prendre part, 
même en peinture, à la politique et aux révolu¬ 
tions, Qu’ils me peniietteut de leur raconter la 
lin sinistre d’un de ces peintres imprudents. Elle 
eut lieu précisément en 1794? quatre ou cinq 
jours a|)i ès [celui où s’est passée la scène peinte 
par M. Ch. Muller, et vingt'([uatre lieures après 
l’exécution de Robespierre. 

Celui qui m’enseigna les premiers élémeuls du 
dessin, Godefroy, frère de feu mademoiselle Go- 

/ ^'7 

defroy, artiste distinguée, était élève de David, 
mais fort éloigné de partager les opinions politi¬ 
ques de son maître. Parmi ses anciens camarades 
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(Patelier (ilaît ini certain 


J."J. Lnbin, [loitr lef|nel 


Ciodefi'nv avait conserve «nie aiierfion tics-vivci 

ti' 

l>ien que son ami ent donné à corps perdu dans 
les idées ultrà-révolutionnaires. A[>rès avoii' rem- 


|)li qnelrpres Fonctions subaheriies, Lubin parvint 
à être membre de la Commune de Paris, et même 


substitut de T Agent national. .Je le vois encore 
sur la fatale cbarrette, ce pauvre garçon ! C/était un 
liomme d’une faible santé, le crâne étroit, le nez 
légèrenient aquiliii, le menton en retraite, et por¬ 
tant encore, sur sa physionomie altérée par l’ap- 
prébension de la mort, quelque chose de spiri¬ 
tuel et de foncièrement bon. 


Depuis (pieLubitï avait pris une part active aux 
actes tlu gouvernement de cette époque, (lodefroy 
avait cessé de le voir. Mais lié |>ar ces saintes 


amitiés de jeunesse (pie rien ne peut détruire en¬ 
tièrement, il ne pouvait se tenir d’en [>arler, et 
j’avais souvent ses confidences à ce sujet. «Ce 
pauvre l.nbiii, me disait-il sü.iveiit pemlanl la 
let’on de dessin, c’était un si brave garçon avant 
tout cela!... C.’est la faiblesse, la vanité qui Pont 
conduit là où il est!... Vous verrez iju’il se fera 
couper le cou ! » 

Opendant le dénoùment du rj tliermidor ap- 

Pienltit Kobesjiierre porta sa tète siu 
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l’écljalatul, et le lendemain, soixaiite-et-onze 
niemhi'es de la Coniniune de Paris, mis hors la 

■I 

loi, lurent exécutés le soir même. 

Dans la journée, (’iodelroy vint cliez mon pèi'e, 
où il était reçu comme un fils, et nous apprit 
cette comlamiiation. « Je Pavais bien prévu, me 
dit-il ([uantl nous fumes seuls, ([u’il perdrait la 
tête à ce vilain jeu... Ce pauvre garçon !... Il iPy a 
eu ni j)rocès ni sentence. On a trouvé sa signa¬ 
ture sur la feuille de |>résence à la Commune, et 
tout a été dit : hors la loi! C’est lui et ses amis 
qui ont trouvé cette justice, et on la leur appli¬ 
que... Ce ijauvre Lubin!... Je veux le voir encore 
une lois... J’irai le voir [)asser.Vous viendrez 
avec moi, n’esl-ce pas?... N ous verrez comme il 
a une figure douce et liouue... « Et les yeux de 
Cudelrov s’humectèrent. 

\ ers trois heures du soir, lui et moi nous dé- 
Iiouchames par la poi te des Jacobins dans la rue 
Saint-Monoré, là où est aujourd’hui celle qui 
mène au marché. Api’ès (ptelques instants d’at¬ 
tente, une rumeur générale causée par ces mots; 
les voilà l les voilà! iiartis de la fouie des piétons 
et des curieux pendus aux lénétres, nous annonça 
le passage très-prochain du cortège funèbre. Les 
soixante-el-oiize condamnés occupaient, autant 
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que je puîsmVii souvenir, iieiil’ou tlix charretles 
niai'cliant à très-j)etits [)as ]K)ur leiulre la foule 
<Ies curieux, (lue la largeur du cortège repoussait 
le long des murs. Derrière les cliarreltes mar¬ 
chaient, en hurlant des injures, les mêmes 

s memes liorrihles femmes qui, cinq 
jours auparavant, avaient accompagné de leurs 
vociférations André t’hénier et ses comjtaguons 
(rinforlune. Ouaiil aux soi\ante-et-onze condarn- 
nés, la plupart trenlreeux étaient tlevenuscomme 
ivres par les cris sauvages r[ue la mnltitmle pous¬ 
sait autour d’eux, et le pauvre I>ubin, enti’e au¬ 
tres, que (lodefroy me désigna, ])res(pie privé de 
ses sens, l'egardant llxémeut sans voir, serait in- 
lailiihlement tombé de la chari etle, à rextrémilé 
de ia(|uelle il était |)lacé, si ses mains al tachées 
aux l'itlelles ne l’v eussent fortement fixé. 


%à' 


(lodeiroy, qui était comme un frère aîné pour 
ïnoi, me tenait soigneusement paj’ la main, (‘t 
nous suivîmes macliinalement ainsi le cortège jus¬ 
qu’à (pielqne ilistancedu iniiiistèrede la marine, 
dans la rue Hoyale. A })aiiir rie cet endi'oit la 
foule était tellement épaisse, f|ue nous fûmes foi- 
cés de nous arrêter. Mou guiile me lit asseoir sur 
le pas d’une jjorte, en tne disant : (t Sove/, tran- 
«liiille, voiLs i„; ven-p/, rien. „ IViuhnt ,|Mpk|Me 


46 


SAf.ON nE i8.>o 


temps il régna «m morne silence, juscpi’à reipi’im 
aflreiix ah ! prolongé, s’élevant de la place, nous 
avertit (pie le preiniei’ jiatient était eu vue sur ré- 
chaland. En elïet, l’iiorrihle boucherie ne tarda 
pas H commencer, et pendant [>lus d’une heure et 
demie le bruit sourd et lointain du couteau, ac¬ 
compagné chatjue lois d’un hurrah sinistre, re¬ 
tentit soixante-et-onze lois. An ciiupiante-neu- 
vième coup, Godelroy, (pii avait fait ses calculs 
d’a[ irès l’ordre d’ajipel des condamnés, me fit le¬ 
ver en me disant ; « J^e pauvre Luhin ne souffre 
plus, allons-nous-en, » 

C’est déjà beaucoup d’écrire de 'semblaliles 
scènes, mais c’est trop de les peindre; et je crcjis 
cpi’il est aussi sage aux gouvernements de ne pas 
commander de pareils tableaux cpi’aux artistes de 
s’abstenir d’en faire. 


Pour nous éloigner peu à peu de ces scènes san¬ 
glantes, la composition du Dernier banquet des 
Girondins me servira de transition. Je regrette 
doublement que M. Phihppoteanx, auteur de cet 
ouvrage, ne l’ait pas exécuté dans une plus [lelite 
dimension. Selon moi, les costumes modernes de 
ville, et en particulier ceux qui étaient à la mode 
en 1792 et I 7 q 3 , se refusent aux convenances de 
la peinture en gi’and. I/élrangeté et la coupeetiâ- 
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cillée de ces vêtements s’ac'cordent liès-mal avec 
la gravité liistorifjue, et j’avoue ({ue, malgré la 
sagesse et la dignité de la composition de M. Piii- 
lippoleaiix, ces dispositions perdent tant soit peu 
de leur puissance a la vue des cato^am^ des 
bottes à revers et des fracs de couleur dont sont 
afliililés ces inallieureux Girondins, Cies inconvé¬ 
nients très-graves diinimieraient d’autant plus 
sensiblement si les dimensions du tableau étaient 
plus restreintes, cpie, comme chacun sait, M. Phi- 
lippoteaux traite en petit les sujets contemporains 
avec une supériorité incontestable. Et |)uis, les Gi* 
rondins, les Gii'ondinsl Franclienient tout le 
monde en a assez. 

Mais quittons ces tristes souvenirs de nos dis¬ 
cordes civiles, et tournons nos regards veis un 
tableau cpii constate et célèbre au moins un des 
beaux mouvements tpii bonoi ent les commence¬ 
ments de la révolution française, les Enroleinents 
volontaires en 1792. 

Ce tableau, cpii est de M. Vinchon, serait in- 
di<|ué d’une manière |)lus juste, si un eut mis au 
livret: Départ des enrôlés volontaires. Dans une 
très-jolie comjïosition, l’un des ornements des ga¬ 
leries historicpies de Versailles, M. Goignet a 
déjà ti'ailé ce sujet; et obéissant à une couve- 
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naîice que j’approuve, cei hal)ile aiiiste a réduit 

* 

la «raiuleurdes personnages à la ditiiension d’un 
pied environ. La scène se passe entre le terre-|)lein 
de la statue d’Henri IV" et rentrée de la pince 
Dauphine, ou en effet les jeunes gens qui voulaient 
partir jxfttr les frontières^ selon l’expressioîi du 
temps, allaieîit se faire inscrire et s’enrôler. 
M. A inclion s’est pi'oposé, dans sa graiule com¬ 
position exposée en ce moment, de donner à ('ette 
scène un caractère plus grave, en la rattachani 
d’une manière plus intime et plus éclatanle à ce 
grand élan tle la France entièi'e en 170)2, j^endant 
lequel les partis, déjà divisés (.i’oj)inions sur les 
grandes (pieslions politi(|ues, fii'ent taire un in¬ 
stant leurs liassions, pour ne s’occuper que. du sa¬ 
lut du pays, menacé d'élre envahi [lar les puis¬ 
sances étrangèi'es. 

Le peintre, partant de cette idée, a donc re¬ 
présenté sous une tente élevée devant l'Holel-de- 
Ville de Pai'is, les conimtssaires qui ont déjà in¬ 
scrit les enrôlés; puis devant et jirès de cette 
tente, la plupart des liommes infhieuts à cette 
époque ou qui sont devenus si tî’istement célèbres 
pendant les deux années suivantes. Ün reinanpie 
entre autres Fétion, maire de Paris, avec cette ex- 
jiression de vanité qui lui était habituelle; Dan- 






ioii, doül If neinlre n’a pas assez caracléi'i'sé le 
regard cvnH|ue et audacieux; Diunouriez, (pie sa 
disposition à l’intrigue a peut-être etnpèclié d’être 
un grand lioinine : lYdocjneiU Vei gniaud, lelrc^id 
Saint-Jiist; j)uis Robespierre, avec son air indécis 
etcharoiiiii ; l’ignoble Marat, entouré de gens dé¬ 
braillés et vocilérant rom me lui, et en On André 
Chénier, qui arrive toujours cinnine une Jbovi- 
denc<' dans les tableaux de ('e geni’e, poiu’ donner 
(piebpie soulagement à l’esprit des spectateurs. 

'roulelbis Ttinsemble tle ces personnages ne 
lorme que IVntourage du groupe principal (pii 
anime et écrit nettement le sujet. Du initieu de 
ces boinmes, dont j’ai déjà nommé (jnelques- 
nns, s’avance avec joie et ardeur la tête d’une 
colonne de jeunes volontaires armés et étpiipés 
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en gueri'e, conauits jiai' un oiucier aussi jeune 
(pi’enx et levant avec enthousiasme le diapeau 
Iricuiort*. A l’air radieux et déterminé de la troujje 
et de celui (pii la cijinmande, Couvion de Saint- 
Cyr, on devine ([u’il v a la une pépini('*re de sol¬ 


dats, d’olliciei'S, de généraux et ue marectiaux 
qui défendront la Fiance contre les ejinemis du 
dehors, et raclièterout de leur sang glorieux celui 
(pii fut lâchement versé au sein de leur patrie. 

Cette cum[)<jsitioii, belle et l)ien expT'cssive, fait 

à 
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(loniieurau talent tie M. Vîncliun, et me jiaraît 
etre une des mieux conçues de celles ijue l’on 
voit à l’exposition. J^’exécution eu est reconi- 


niandahle et elle ressortirait bien davantage si 
1 auteur, faisant quelques retouches à son tableau, 
donnait plus d’éclat à son coloris et de solidité à 


ses ombres. 11 est vrai que la pliqiart des tableattx 
qui entourent le sien dans le grand salon se sen¬ 
tent tellement du ragoût si épicé de l’école es¬ 
pagnole, que cette comparaison lui nuit. Mais 
sans se laisser aller aux exagérations de la peinture 
à la mode eu ce moment, M. Vincbon fera bien 
de remonter tant soit peu son tableau de ton. 

bien loin du nouveau bâtiment, et lorsqu’on a 
traversé les trente-quatre pièces d’exposition, on 
arrive enfin à l’escalier neuf par lequel on sort. 
Du palier supérieur de cet escalier, on ajærçoit un 
grand tableau de bataille : c’est le Passage de la 
LinÜi en 1799 division Soult. Cet ouvrage 

est de M. Cli. Langlois. 


J’exprimerai encore ici le regret de voir étendu 
sur une toile immense un sujet intéressant pour 
l’bistoire, favorable à la peinture, très-bien com¬ 
posé, qui gagnerait infiniment s’il eût été traité 
dans des dimensions pins petites. J’ignore les dé¬ 
tails dé ce combat, mais le sujet s’explique de 
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liii-Mièiiie. O sont tirs soldats iranraîs^ tlont c[uel- 
(Mifs-uiis^ s’étant dépouillés tle Irnis habits et 
ayant passé la lânth à la nage, sortent tie l’ean, 
altatiuent et repoussent les Autrichiens. Cet etii- 


I 


)loi forcé du nu a foui’iii à M. Ch. Langlois ToC' 


casion de développer des figures dont les tnoiive- 
inents sont beaux et dont la nudité opposera l’é- 
quipeineiit des .soldats autrichiens forme un con¬ 
traste pittores(pie dont l’auteur a su j>rofiter ha¬ 
bilement. Le coloris de cet ouvrage inaïupie, je 
dois le dire, d’éclat; il y a un peu de nioilesse 
dans l’exécutiou; mais jteut-étre que ce tableau, 
{loiit l’harmonie générale est assez vigoureuse, 
perd à être exposé sur un mur blanc dont ]’u[>- 
position lui est défavorable. 

Outre les treute-qualre salles déjà ctninties, on 
parle de cjuelqiies autres dans lesquelles il reste à 
placer quatre ou cin(| cents tal)leaux que le pu¬ 
blic ii’a pas encore pu voir, l.e noinl)re imnien.se 
des objt'ts reçus, joint aux divisions et subdivi¬ 
sions des ]ieux ()ù ils .se trouvent distrilmés, rend 
l’exainen de rex[)osilion extrêmement difficile 
à faire; et je pense (pie l’on m’excusera, puiscjue 
l’ouverture du Palais-Hoval s’est faîte en trois 
fois, si je suis encoi’e en retard sur rémunératimi 

sommaire des morceaux les plus remarquables en 

à. 
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Firents genres. J avouei’ai en outre que l’rlat 
critique, et, selon moi, inquiétant de la peinture 
aiijourd’liui, me fait regarder comme un devoir de 
nrocciq)er |)articulièrement de l’art en général 
plutôt que des ouvrages <.les arti.stes en ])articu]ier. 

A^oici cependant quelcpies morceaux (pie j’ai 
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remarques, mais sans pouvoir imiiquer prvcisi*- 
ment la place (pi’ils occupent : une Fuite en 
Egypte de Al. Jeanrou, fort lion ouvrage; decltar- 
mants Paysages de M. Lambinet; le portrait fort 
gracieux d’une /cw//c Dame (ui rose, pai* Al. E. 
DuLufe; celui à\ute Dame^ très-énergiquement 

4 

peint et dessliu’! par AT. Amanry-Duval ; VEnvoyé 
du Népaul^ très-hon ouvrage de AI. Jactpiand ; 
la Fieilhsse de saifit ^n^uslin de AI. Timbal, et 
les Fierges folles et sages, ]>ar Aï. Scbuly.enljer- 
ger, deux ouvrages de mérite dont je me ivserve 
de parler ; puis des paysages digiK's de l’attention 
des amateurs, de MAT. Wild, Jules André, Dagnan, 
Thuilier, Fiers et Aîaver, (*t les Exilés de 'J'ihère, 
bon taldeau de AI. Harrias. 


En sculpture, mon attention a *‘le attirée par 
une vaste et belle cheininée, ornée de bas-reliels 
et habilement sculptée parM. Oitin, 
statue en marbi’e, iVnne jeune fille, 
traitée par Al. Jaley. 


ar une 
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Eütre les biisles en iiiarl>re de la Tragédie et de 
la Comédie de M. Clesiiiger, placés dans la ga¬ 
lerie aux (leurs, on voit un vase en argent re¬ 
poussé, labj’iqué dans les aleliers de AL rroinenl- 
.Meurice, dont la composition des (igures est de 
M. Feuclières. C’est nu glol>e ligurant la Terre 
(pie supportent les Titans, et sur ce globe est un 
groupe en plein relief, de Bacclius, de (jérès et de 
Vénus, avec celle inscription : Sine BaccJw et 
Cererej Jrigei Tenus, I^a composition de ce vase 
est ingénieuse, rexécution en es 
ble, et celte belle pièce, commandée, dit-on, par 
AI. le duc de laiynes, rpu en a fourni la première 
idée, est un exemple fraj>[)ant de ce que Talliance 
de^l’art avec la liante industrie peut produire 
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TEIXTURE. 

M«. KtEtiLER, LLI1MA.NN, LACSIELEIS, SC;itUTÏE.\BF,m!tR, RltiOtX, 

FÈRO.N , fîABKIAS, JOBBÊ-KtïAL, TIMUAJ., A. It£8»£, ROBERï FLttBA , 
PECAJIPS ET .MAtlAMt PAILI^E LAI RENT. 


29 janvier 18ül. 


t'/est ou vain que Tou chercherail à se «.lîssiiiiii- 
1er le goul et la propensiou de la dernière géiié- 
latiou de nos peintres pour le vulgaire et le laid; 
et le grand salon, ainsi que les quatre galeries tin 
l ez-de-chaiissée, sont vraiinenl riches en ouvrages 
entachés de ce vice. Je dis riches^ parce ([u’en ef- 
ièt le talent nialéiiel fpii a présidé à rexéculion 
d’une cerlaine quantité de tal^leaux désagréables 
que l’on voit là serait tout à fait recommandable 
s’il était plus judicieusement <*mployé. 

Outre VEutenement à Onius^ sur letpiel nous 


avons tout dit, on peut rem 3 r{[uer m\ç: scène d'in¬ 
cendie chez de pauvres gens, habilement peinte 
[)ar M. Antigua. Mais, quoique la scène soit terri¬ 
ble, et malgré la grandeur naUirelle des person- 
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liages, auxquels ie peintre a donné beaucoup 
d’expression, ce tableau n’énieut pas le specta¬ 
teur. Cet évènement sans date, ces personnages 
sans noms, en un mot ce malheur obscur auquel 
se rattaclient ni une action héroïque, ni des j>er- 

ment intéressé, 


on se s 



sonnes auxqn 
pouvaient fournir le sujet d’un joli petit lal)teau 
de genre, mais ne sont nullement propres à être 
traités en grand. Le tableau deM. Antigua, réduit 
à deux nu trois pieds de liaiiteur, eut été le bien¬ 
venu dans nne galerie particulière; mais à quel 
étlifice publique pourrait convenir une^ccrtc ^/V«- 
cendie traitée abstraitement? Je ne puis le deviner. 

On est bien obligé de reconnaître la facture har¬ 
die et assez habile de M. Tabar dans sa composi¬ 
tion de SaintSèhaslieUj parce qu’en eflèt ce torse, 
ce corps on plutôt ce cadavre contourné et brus¬ 
quement éclairé, a un aspect sauvage (\\n attire 
grossièrement les yeux et prouve ([ue le peintre 
manie la lirosse en toute liberté et s’est bien ins¬ 
piré de la peinture fuligineuse des Espagnols. 
Mais quand on se reporte aux véritables grands 
maîtres, comme on voit qu’ils eiiteiitlaieiU l’art 
autrement, s’ils avaient à représenter des saints 
martyrs! ]Méme lorsqu’ils les montraient au mi¬ 
lieu des tourments, par l’expression calme et im- 
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posante de ces saitils personnages, par le sourire 
qu’ils nieltaient sur leurs lèvres, iis laisaieiit pres¬ 
sentir Tétai de béatitude autpiel ils as|)iraient. 
Aussi, en lions reportant tout àcoiq) au saint Sé¬ 
bastien <le JM. Tahar, qu’y Iruiivons-iions? Un 
ignoble soldat frappé de llècbes pour cause, d’in- 
discipltiie, et mourant en forcené. C’était bien la 
peine d’amasser dans nos musées, dans nos bi- 
bliutbè(|ues et tlans nos écoles, les modèles les 
plus parlails des arts de toutes les nations et île 
tous les temps, jioni’ retomber en i85o dans Tor- 
nière où se sont traînés les descendants malencon- 


treux des Carracbes. 


Mais que faudra-t-il dire d’un antre tableau où 
le peintre, M. Jîlagdou, a eu l’idée de représenter 
le fameux anatomiste André Vésale, volant, [>en- 
daiit la nuit, le cadavre d’une femme, sous un gi¬ 
bet? Cet ouvrage a eu sans doute un mérite par¬ 
ticulier aux yeux du jury, puisqu’on luiafait les 
honneurs du grand salon; mais, fùt-ii peint avec 
toute la perfection imaginable, le sujet est-il déna¬ 
turé à être présenté aux regards tiii public, et cel 
acte de la jeunesse de Vésale nous iiiontre-t-il 
sous un jour favorable ce savant si reconimauda- 
ble à tant d’égards? 

O qu’il y a d’inquiétant dans les travaux de la 



iionveile école fjoi se prodinteii ceiiioment, cVst 
J’étourtiei’ie avec Ia(juel!e l’art y est traité. Peu 
iinnoj’teiit le sujet, et la manière dont ou le compo¬ 
sera ; l’idée ([ui domine toutes les autres clie/ nos 
jeunes artistes est de peindre une ou plusieurs 
tiiinres dont le modelé et le coloris soient forte- 

O 

ment accentués, et ([ui présentent à l’œil du 


siiectateur une espèce de trompe-l’œil. Cette gros¬ 
sière vérité une fois atteinte, toutes les autres dé¬ 
licatesses tle Part, runilé et rinlérèt pitloiesqiie 
d’une coinj)osilion, l’étude de la lorme alliée au 
colfjris, ainsi fjne l’élévation du style, sont impi- 
to\al>lement sacrifiés à une imitation vulgaire et 
|)arrois re[)oiissante. 

A rap]>ni de cette assertion, je crois pouvoir 
encore cilei' le tableau de la J'aiin^ de ]M. J.-A. 


lîietoii. Dans cette composition, les figures sont 

, et le faldeaii doit 


encore degrandein 


avoir dix ou douze [ûeds de haut. La scène est 
dans un grenier; une femme avec son plus jeune 
enfant est étendue sur un matelas à leri e, et ses 
enfants pins Agés se piécipitent vers leur |)ère, 
sans (hutte, (juî a[)purle nn énorme pain. Je ne 
conteste pas A cet ouvrage une certaine hardiesse 
de piticeau et umj entente de cohjris tpje tant de 
jeunes artistes possèdent anjonrd’îini , ce rrtit 
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pourrai! donner à croire que ce talent superficiel 
s’acquiert assez promptement ; mais à la vue 
d une pareille composition, si triste et si déso¬ 
lante, on se demande à quelle destination elle 
pourrait être appropriée. C’est peut-être à tort, 
mais nu amateur riche ne sera pas d’humeur à 
en orner son salon, et cette idée île ]>résenter le 
tahlcai! de la Faim sans les secours de raumône 
et de la religion, lui interdit l’entrée des églises. 
Voilà donc un tableau, qui ne manque pas de 
{[uelques qualités pittoresques, auquel on ne trou¬ 
vera pas de place parce qu’il a douze pieds de 
haut, et qu’il a été conçu, composé et exécuté 
étourdiment. 

Et puis enfin la Pauvre Famille de Prnd’hon 
n est pas tellement à dédaigner que l’on dut la 
refaire. Prud’hon connaissait à fond l’art de la 
composition ; et s’il a représenté des gens bien 
malheureux, il a eu soin de consei veren eux la 
dignité humaine, en faisant céder les besoins et les 
douleurs physiques au courage et à la résignation. 

Dans ce genre de peinture à la mode aujour¬ 
d’hui, où les artistes affectent delà produire avec 
une facilité désolante, il v a un tableau deM. Ver- 
dier Marcel dont l’ensemlde du coloris est assez 
bon, qui séduit même. Cependant, lorsqu’on 
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clierclie Ja circujibtancetle la viede Saint Lcuirenl 
auquel il lait allusioii, la scène est si vague et les 
persoiiiiages pai'aisseiit si (‘trangersTuii a l’aulre, 


(jueje lie sms pas encore cerlain que le luuueroque 
porte ce tableau soit véi itableiiieiit le sien. Quoi 
qu’il en soit, l’ouvrage tlont je [larle est placé à 
rangle gauclie de la pai’oi du lond du giand sa¬ 
lon, quanti un y entre ; il doit avoir une quin/aine 
de pieds de large, et les [lersoniiagessont de grau- 
(leur ualurelle. Je j.arle .le ce lableau parce (pi’il 
se trouve dans le où le jury a jilacé, 

dil-on, les ouvrages de choix ,* car j’avoue que s’il 
eut occujié dans Tune des trente-trois salles du 



premier etage, une [uace plus inooeste, je ne me 
serais pas cru obligé de dire que parmi les lrf>p 
nombreuses peintures traitées dans la manière/«- 
du’e devenue à la mode, l’iiiiiilellij-ible tableau 

Saint Laurent contredit le plus dèsor- 

tlouné. 

Il y en a cependant un qui pourrait lui disputer 
ce genre de supériorité, c’est le Semeur M. ,1,-1’. 
Millet. Autant qn’i! est possible de saisir les con¬ 
tours qui se perdent avec le fond du tableau, on 
aperçoit en effet un boni me qui sème du grain 
dans un cliamj); mais le ilessin est si indécis, le 
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ilu j)avsüge si obscure, (jue runique personnage 
(lecelle composilion apparaît aiiN veux comme ce 
(pie iKJUs croyons voir dans un songe. Quant à la 
manière dont ('e tableau est peint, si, comme la 
jeune école ledit, c’est la vib'itable et la bonne, il 
faut convenir rpie Leonard de Vinci, Ra[)liaël, 
Rubens, Remlirandt, T.e Sueur et Poussin ont été 


bien dupes de mettre à perrectîonner leurs ouvra¬ 
ges l’élude et le temps qu’ils y ont employés. 

Parmi les artistes dontjevieFis de passer les piaj- 
diictions en revue, il y en a un. M. A. Antigua, 
(pii est un homme de laleni. Jeune encore, il cède 
naturellement à rimpulsion qui entraîne lesj>ein- 
Ires de son âge; mais il y a en lui plus de sève et 
d’avenir cpte dans la idupart des antres peintres 
naturalistes ; et je donnerai pour jireuve de re([ue 
j’avance son joli tableau des Enfants dans les 
hlés. On n’y trouvera certaiiieiîient pas cette élé- 
valioii de pensée, de forme et d’expression que les 
grands artistes savent introduire meme dans les 
sujets les plus humbles; mais la joie innocente et 
vive de cette trouriede rietits gaiTons et de petites 
filles, Ibidant les moissons jKKirtrouver des fleurs, 


olfjT à l’œil un tableau f’ori agia'-ablc, et fait naître 
(l(;s inflexions graves dans l’esjn’it. Il n’c'ii faut [las 
davantage pourdonner du lest el de l’aplomb :iu 
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snietle plusfiitilp('ii ap|>areîir'o, el dans In gpmp 
tempéré ,M. Antigua a produit une fort bonne 
composition. 

Ou s’abuserait étrangement sur le sens de no¬ 
tre ci’ili(pte générale si, de ce que nous deman¬ 
dons lie l’élévation dans le style, on inférait que 
nous n’adinettüiis comme dignes de l’emploi du 
pinceau du |)einlre que les su jets sacrés, mytliolo- 
giijues ou tirés des passages les [)lus gravais de 
riiistoire. 1^1 si ([uelque chose j)eut aiilei' à iaire 
saisir la dtlf'éi'ence oue nousélablissons entredeux 


unerence ijiie nousetaonsso 
piiui uct ions dont le mérite matériel est égal, mais 
où l’on lr(>uve dans l’une le prosaïsme et tians 
l’autre un éclair de poésie, c’est la comparaison 
que nous avons faite de l'liiveiidîe et des Enfants 
dans les fdês, jjeinls par jM. Antigua. Le pi’emier 
de ces ouvrages est antjpitlores(|ue, le second 
prèle au véritaide déveluppementde l’art. 

,1e n’abaiidoiinerai jias encore la question ilu 
natnralîsine en peinture sans iaire oliserver tpie 
ipiaiid il s’introduisit en Italie et en France, au 
commeiicemenl du xmF siècle, il produisit des 
effets absolument semblaldes à ceux qu’ii engen¬ 
dre aujour(.riiui, tels que le ilédaiii des gi’ands 
maîtresdei’antiquité et des temps modernes; Fa- 
bus de la pratitpie facile et téméi*aire substitué à 
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IVttide consciencieuse et approfondie de Tart; 
riinitation du nature) sansclioix, proiwsécomme 
]>ut exclusif lie la peinture; Texpression exagérée 
et le laid cjui en résulte introduits dans la pein¬ 
ture comme iiii excitant indispensable pour ré¬ 
veiller le goût blasé du public, et enfin un monde 
de peintres et un déluge de |>eintures. Comme ba 
dit. Salvator Rosa dans rune de ses satires, écritiî 
vers iG/io: « Tout le monde est peintre aujoiu*- 
d’imi : iiitio il monda è pittore ; » parce quVn effet, 
à cette époque comme de nos jours, la pratitpie, 
lemécanismede l’artétant tombés dans le domaine 
public, et rbabileté de la main ayant totalement 
remplacé le travail de rinteliigeiice, la médiocrité 
se jeta sur la peinture comme la pauvreté sur le 
inonde. Or, c’est là que nous en sommes revenus 
aujourd’hui; et si, comme on a le droit de Tespé- 
rer, il ne s’élevait pas encore en Krance des boni- 
mes tels que Poussin, Ce Snenret Îj. David, qui 
s’opposèrent an mauvais goût et aux abus de la 
facilité, Part serait fort en danger. 

I„es idées ainsi que les corps ne se déplacent ja¬ 
mais impunément eu ce nioiide, et Péquililire 
rompu, au physique comme au moral, tend aussi¬ 
tôt à se rétablir. Cette peinture toute matérielle 
dont je viens de parler, cet art qui se déli iiit lui- 
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inrine en se nrvtaîif à <lé^rader l’IioTiiine dans ses 
lonnes exléi’ieiires comme dans ce (jui touche à 
son iiUelligence; cette pein ture en un mot, qui n’a 
(iiie rimitalion hrute pour objet et pour but, en- 
traînenaturellement ceux que ce système offense, 
dans Texagération des idées contraires. Aussi est- 
il à remarcpier cette année (jne la plupart desjæin- 



Ires qui sont restes Inletes, ou se sont nouv 
ment voués au culte de la peinture de liant style, 
ont choisi des su jets en dehoi’s de la réalité, (^’est 
ainsi que M. Ziegler a (leînt une scène du Canti¬ 
que des CaïUiques ; i\î. Lehniann, les Océanides 
consolant Froniéthée ; M. Laemelin, les (Juatre 
cents de la cision de Zacharie^ et M, Sctuitzenbei'- 
ger, la Parabole des vierges folles et des vierges 
sages. 

Arrêtons-nous d’abord à ces quatre produc- 
lions. Je ne. pense pas tpie M, Ziegler ait rattaché 
l’idée fondamentale de sa composition à celle, 
pieusement inysti(pie, de runioîi de Jésus-Clirist 
et deriiglise. En me haut à rimj>ression (pte m’a 
faite ce tableau, il me semble (pie Ton ne doit y 
voir que l’admiration et ramour très-élevé (pie 
ressentent l’un pour l’autre riioinme et ta femme 
restés encore dans tout l’éclat de leur beauté coi*- 
porelle relevée [>ar rinnocence de leur ame et la 
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lii’oiliire (le leur es|)rîl. A ce roTiiptc, les deux fj- 
gures (le M. Ziegler me rejjivseiiteraitmt 
Adam et J:^ve avant la grande laule, (|iie ri'poiix et 
ré[>(jiise du (lantique des Caitlkjues; à müiïisi|[ie 
Tartiste n’ait simplenienl considéré cet ouA'ragede 
Salumuii (juec(jmine une idylle du genre snljlinie. 
Aïais, (|uel que soit le sens profond de ce groupe, 
il est évident ipie l’artiste s’est proposé de peindre 
riujmnieet la l'emnie dans toute leur force(‘t leur 
l)(\auté natives, s’admirant l’un l’autre comme 
ciratui'es laites à Tiniage de l')ieu. 

]j’ép(mxest assis ; réjjouse, debout, s’appuie lé¬ 
gèrement sur son compagnon, et l’un et l’autre 
loiit communi([uer leur ame par un regard chaste, 
mais plein d’amour. Dans ces deux figures nues, 
l’artisti'. s’est eJforcé de traduire jiar la |}uissance 


et la beauté d(is formes le lond de son sujet. j.e 


d(»ssin des deux personnages est lai'ge et correct ; 
hî modelé des chairs est ti'aité avec grandetu’, et 
l’aspect total de l’ouvrage a quelfjue chose d’irn- 
posaut (pli répond iiien à la natiu'e du sujet. 
Comme la scène se |)asse eii |)lein air, peut-éti’e 
serait-on en droit de dinnaiider (jiie les tons des 
chairs fussent im }>eu |)liis brillants dans les par¬ 
ties (*•(’] ai rées(‘t moins bruns dans lesomlires. Mats 
malgré ces légers défauts (|ue ([iielcpies retouches 
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ieraient farilenieiit (!isj)araUre, il y a tiaiis reitt; 
œtivie tle i\r. Ziegler, coimm* tlans ini atilrt* ta- 
lileait de lui, re|>réseiitant la Phtie^ des «jiialités 
(jue l’on ronconlre rarement aujourd’lini : ile la 


forc(‘, de la grâce et de l’élévation. 


l.e sujet du talileaii |>rincî[ial de M. Lelnnann, 


('aiicase, oiitr-e son origine iny 



ne, ren 


lenne aussi un sens inystifjüe ; rai’([uels elforts 
tes savants, ceux tl’Alleniagne entre antres, n’unl- 



i [las tentes pour trouver une explication raiscni- 
nahte à la l’alile tle l^roinéthée? Du sujt‘t le plus 
grave tpi’a traité le tragique le plus sévère tle 
rantitpiité, Eschyle, M. T.elnnann a lait uneconi- 
position élevée, mais gracieuse. Autoui' d’un rt>c 
à pic s’élevant au milieu de la mer, et sur le stnn- 
luet dutpiel Proniétiiée. expie, par les ordres tle 
Jujiiter, la faute tPaxoïr indiscrètement fait con¬ 
naître le leu et son usage aux humains, on voit les 
filles de l’Océan, les unes encoiv à la surfaceties 
ondes, lesautres s’élevant jtistpie vers Pi’tnnéthée, 



(pu toutes montrent a ce giganlestuiecou 
marques d’iulérèt. Les attitudes stmiiles et on- 
dtnantes tle ces gracieuses consolatrices, l’agié- 
ment de Itmrs visages, la beauté de leurs formes 
et lentes regards bien veillants dirigés vers Promé- 
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Hi(‘e, dune sur le roclier, ne sont certainement pas 
(les commentaires qui puissent résoudre l’énigine 
dii mythe de Promcihée ■, mais tout cela rontril}ue 


à faire une composition 1>riiiante, 


gracieuse, 


peinte avec pureté, pleine d’éclat, (pii flatte l’œil 
et soui'it à l’imagination. Au surplus, outre cette 
peinture, on voit encore deux autn^s l)eau\ ou¬ 
vrages de M. Jjehmann, dans le style élevé : une 
yhsomptioii et la Vierge consolatrice des affligés, 
(tuant aux excellents portiaits que cet artiste a 


exposf^s cette année, je ne manquerai pas d’en 
parler quand je traiterai de ce genre. 

M. Laemelein a été encore plus liasdi dans le 


choix de son sujet, tiré du cha])itre Vide Zacha¬ 
rie, cai“ il s’est proposé la tache difficile de peindre 
ce que le propliète en extase a vu, c’est-à-dire 


« quatre cliars sortant d’entre deux montagnes 


d’airain ; le premier traîné par des chevaux roux, 
le second par des chevaux noirs, le troisième par 
des chevaux blancs, et le dernier par des chevaux 
vigoureux et tachetés. » Selon les interprétations 
aj)j)rouvées par l’Église, ces qiiatie chars figurent 


les quatre grandes monarchies qui ont influé par 


ticulièrement 


les destinées du monde civilisé, 


les Assyriens, les Perses, les (irecs et les Romains, 
A cette irruption des quatre chars, le prophète 
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fi? 



ajoute cette ex|»llcation : « .te dis alors à l’ange 
qui [jarlaît en moi : Qti’est-ce <|ue cela, monsei¬ 
gneur!’ C’.e sont, réjMjiulit l’ange, les (jiiatre vents 
du ciel qui sortent anrès s’èfre tenus devant le 
maître de toute la terre. ?» A cet exposé, j’ajou¬ 
terai que rauteur, comme il me l’a dit lui-méine, 
s’appuyant sur ces dernières paroles, a 
personnifier dans les quatre vents les quatre gran- 
iles races luimaineset indiquer le mouvement cpii 
les pousse dans la voie infinie du [irogi ès. 

Il y a dans ce qui i>récède, comme on s’en est. 
sans doute aperçu, rex|)Osé de la question philo¬ 
sophique la plus profonde et la plus abstruse à 
résoudre. Mais j’en userai à l’égard tie la vision 
de Zacharie, peinte par M. r^aenielein, coinine 
a^ ec celle d’Ezécliîel, que nous a léguée Raphaël ; 


c est-a- 



aisserai aux 


s ou aux 


philosoplies le soin d’en expliipiei* le sens caché, 
pmir ne m’occuper que de la peinture. 

M, r.aemelein a donc en effet représenté les 


quatre chars dont les chevaux ayant les couleurs 


‘Signees s 





lar un |>ersoiinage 

qui figure les ipiatre grandes 
f.e char aux chevaux blancs avec leur conducteur, 
(jui figure sans doute l’Europe, occtqie largt'ment 
le milieu du tableau, et semlile non-seulement 


s\i,u\ ni- 
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devancer les attelages qui lesiiivent, mais se nré- 
cipitei'dans Tespace avec une ardeur (|iti tient tle 
la furie. 

L’artiste s’est évidemnient jeté en pleine allégo¬ 


rie pour 



* * 


iperau inysltcisine, et Ion avouera 


que c est au moins un grave inconvénient pour un 
tableau que de ne laisser saisir le sens a[)|)roxinia- 
lif qu’il l’enleiane fju’à l’aide d’une iiiterprélatkni 
aussi Ion gue que celle tpie je me trouve forcé de 
faii’e, Mais eniln ce sont quatre chars montés pai' 
(|uati'e hommes de races diftéi'entes, qui ont l’air 
de lutter' à qui arrivera le. pi'emier à un luit loin- 
taiiij inconnu, et au ris(|ue de cullniter dans le 
pi'einier précipice qui se r’encunti era. Considérée 
comme une coui’se de chars, la composition pi'é- 
sentaiit des attelages vusdelace et lancés au plein 
gaio[> est Ir'ès-liardimenl conçue, (juoi((ue je doive 
avouer que celte multitude de r'accourcis venant 
sur le spectateur .ne soit lias toirjnur's agréable ni 
corn]>i’ébensible à ricii. 

Mais je ferai une crititjue plus grave à l’auteur 
de cet ouvrage, et elle portera sur' l’exécutioir pil- 
torestjue, rjui est loin d'étr’e sévèi'eet juu'e, comme 
l’exige un sujet aussi élevé que celui tju’il a choisi. 
J’ai r’appelé tout à l’iieur’e la \ isioii tl’Kzécliiel, 
ti*ês-])etit tableau de Haphaêl, il est vrai ; mais si 



pniM'civi'. 



l’on considère av(*catleniir)n \^Fiergeau poisson^ 
du même inaîrre, dont les figures sont très- 
grandes, on retrouvera, sur la grande toile comme 
sur la nelite, la même ])tire!êde style flans l’exé¬ 
cution. LfU’Sfjue, comme M. Laeinelein, on a 
heureusement le goût de traiter des sujets élevés, 
il faut (|iie le la ire réjïonde à la [)eiisée. Que 
ÏM. Laemelein se garde donc bien de se laisser 
aller à cette facilité déplorable dont la jeune école 


abuse tant aujfnird’hui, à ce dévergondage de pin¬ 
ceau qui a perdu tant de gens de talent il y a 




; scenes 


rpialre-vingls ans, et fjut jnenace encore ue ruiner 
l’art aujourd’hui; enfin, rpie M. Lïi 
sîsse des sujets moins oxlr’i 
plus ja'olh’s (4 moins difficiles à rtmdre que l’ir- 
rtqilion des fpiati’c vents échappés des montagnes 
d’airain. Que n’a-t-il fait tout 


Sun 

î 



une 


<'t)urse de chars? Tout le monde l’aurait compris 


saiiscfnnmentaire 





Il va l)ien aussi rpielcpie ooscurite fians ta coin- 
pfKsitioM que M. Schutzeniierger a faite d’après la 
paIM 1)0le des f'^ierf^es folles et des sages. Si j’ai 
bien saisi son idée, résout /e?([ii’il a peintes 
an moment ou elles se réveillenl et ne trouvent 


plus d’hui le ixiur mettre dans leurs lampes et al¬ 
ler trouver l’époux, fjuoi qu’il en soit, l’agence- 
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ment pittoresque de ces remiues, et surtout de 
celie déjà debout sur le tlevftnt, est digne de 
vérital)les éloges. Il y a de la grandeur, de la 
lorce tempérée par la grâce dans celte belle vierge 
folle qui étend ses bras au-dessus de sa tétej et 



toute cette ligure est dessinée et mooeiee avec une 
pureté et une énergie d’autant plus remarquables, 
que ces (pialités sont fort rares dans les tableaux 
exposés cette année. Mais pourquoi M. Sclmlzen- 
lierger, qui a un goût pur et sévère, s’est-il laissé 
aller à barioler le vêtement de son i)rincipal per¬ 
sonnage de trois couleurs, blanc, jaune et bleu, 
dans la hauteiir? Ce défaut dépare un ouvrage de 
mérite, et j’engage rauleur à rendre à son tableau 
une unité d’aspect ([iii fera d’autant plus ressortir 
les excellentes qualités <pi’il renferme. 

Après avoir passé en revue les essais principaux 
des peintres qui se plaisent à reproduire les choses 
vulgaires, et meme le laid, nous nous sommes el- 
lorcé d’atteindre jusqu’aux idées quelque peu apo* 
calyptiques des artistes qui, dans la crainte de sa¬ 
lir leurs vêtements dans la fange, s’élancent témé¬ 
rairement dans les cienx. Maintenant, noiislerons 
une excursion dans la zone intermédiaire, et pour 
coinmencei* je signalerai une très-bonne figure de 
femme à laquelle raiiteur, jM. (iigoux, a donné le 
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nom (le Cléopâtre, qui n’est réellement justifié que 
|)ar la présence crun aspic sons des feuilles de 
figuier. INéanmoins, celte figtire, cette étude, cette 
peinture, comme il plaira de la désigner, est bien 
modelée, bien coloriée et très-agréable à voir, tant 
il est vrai que dans les arts rimporlaiice du sujet 
est toujours subordonnée au mérite de l’exécu- 
tioii, au choix du style. 

Jésus-Christ ariété au jardin des Oliviers, 
grande toile de M. Féroii, mérite cei tainement des 
éloges. Mais il y a toujours de rinconvénienl à 
peindre dans de si grandes dimensions une scène 
qui se passe la nuit. Ces sortes d’effets ne réussis¬ 
sent bien (|u’en j)etit, précisénumt parce cpi’ils 
ont d’autant jjIus besoin d’étre vivement éclairés 
qu’ils sont plus obscurs. Or, on n’est pas toujours 
maître de verser une lumière convenable sur un 
tableau de la grandeur de celui de M. Féron. Ces 
critiques faites dans rintérét de Part, il est juste 
de dire que cet ouvrage a du mérite. 

Lorsque les Exilés de Tibère^ de M. liarrias, 
étaient exposés au palais des lieaux-Arts, je re¬ 
prochai à l’aitiste d’avoir peint ce tableau avec 
qmdque lourdeur. Fn effet, un nouvel examen 
semble avoir confirmé cette criticjue. Mais, ce lé¬ 
ger défaut reconnu, il est certain (pie celte compo- 
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stlioïK’s! ofïrenii véritaille intérêt, et (juVlle 


|ilace M. liarrias au nuinbre de nos artistes recom- 
niandaliles. 


Outre le Prinfemps, tHiver et de jolis iiortraits 
de M. Jobbé'Diival, le [irincipal ouvrage de cet 
artiste est la Jeune jHalade, d’André Chénier. 


('/est en effet une channante et gracieuse conipo- 
sition, dont l’exécution pure et suave repose les 
yeux de toutes les pochades grossières dont le jury 
a infesté l’exposition. 


(/est un plaisirde la même nature, et(]ui résulte 


de saint Hngustiu, par M. Timbal. (biidé tiar un 
sujet sinon jilusgrave, du moins plus sévère que 
celui de la Jeune Malade^ rauteur du Saint. Au-- 
giistin. il conformé son style à la gi’avité majes¬ 


tueuse de son jirincipal personnage, et son ta¬ 
bleau, quoicpie petit de dimension, a réellement 
de la grandeur. 

En obsei vant avec attention et dans ses détails 


le grand tableau de la Procession de la Ligue, par 
M, A- Hesse, on s’aperçoit qu’il a été traité par 
un très-habile artiste. Je regrette seulement que 
l’ordre de procession n’ait pas été jilus religieuse¬ 
ment consei’vé. Nous connaissons tous la gravure 
du journal de Henri IIJ, qui représente cette 
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odieuse l)oufïoiiiitn’ie; oi’, il ne linit juiiiais aller 
<’0 litre une Mail il ion "énéialeinenl mue. Vf>ns 

O ^ 

r 

m’avez nrcmnsla |>t’üeession de la Ligne, eli l>ien ! 
iHa veux telle ([u’elle était. \ vous, artiste, il sera 
|)ennis d’en relevei’ les détails [lar la finesse et l’é- 
nej’gie de votre iiinceau ; niais n’altérez [las l’i 
ri inâge l rad i tionnel ie. 

Un artiste (jui est deiniis longtemps en posses¬ 
sion de traiter avec supériorité le genre aiiecdoli- 
(pie, la peinture réelle, M. lîoherl Fleni’y, a exposé 
eoniposilions, Ja/w Shorc et 
nisc. Ce dernier tableau paraît avoir été préféré à 
l’antre par le jinblic. On a trouvé dans la Jatie 
Shore «pie rinforlune de cette remme en butte aux 
injui’es de la populace, n’était pas relevée iiittores- 
fpieinent par un style assez édevé. 

La Bebccca de jM. Deramps n’a lias non plus 
entièrement répondu à l’allenle des coiinatssetirs. 
Dans cette eomposîtion, sagement conduite, on 
ne retrouve [las, au moins au même dc'gi'é, l’origi¬ 
nalité et la finesse que cet liabile artisteavail mises 
dans ses dessins de Vllisloue deSamson et dans la 
Sol de (ruue école iuraae. 

Deux arlisles, MM. Langée et A. llourdier, ont 
traitée le même sujet, la Morlditncinlce 'Aitrlnirany 
qui, |>rès de mourir, [>ril, dil-oii, un cbarbomlans 


IViiceiisoir de reidaiit de cho'iM' assistant le prêtre 
venu pour lui donner rextrcine-onction, et fit un 
ilessin sur la niuraille. Je ne sais d’où est tirée 
cette anecdote, dont Bei rnudes ne dit pas un mot 
dans son Dictionnaire des Peintres espagnols; 
mais, quoi (pi’il en puisse être de la vérité de ce 
fait, il a fourni à M. Langée roccasion de faire un 
lahleau composé et peint avec grâce et facilité. 
L’ouvrage de M. A. Ronrdier, moins complet que 
celui de son rival, ne laisse pas cependant que de 
renfermer des qualités pittoresques estimal)les. 
Quant A la recommandation que je crois devoir 
faire aux deux peintres de la mort de Ziirbaran, 


c’est de contenir leur admiration pour cet artiste 
espagnol, et de la reporter, au rnoiïis yjour varier 
leurs études et renouveler leurs idées, sur des maî¬ 
tres d’un ordre plus élevé. 

'Mais il faut s’arrêter aujourd’hui, et je ne dirai 
plus que quelques mots pour signaler à rattention 
du pul)lic trois petits f)uvrages, trois peintures 
sur émail de IM™® Pauline Laurent. Ce sont des 
copies excellentes qui ont parfaitement réussi, 
malgré toutes les difficultés bien connues que pré¬ 
sente la peinture sur émail, de la Belle Jardinière^ 
d’après Raphaël, de la Vénns sortant des eaux, 
d’après M. Ingres, deux liijoux précieux qui ap- 
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nai'lieinHMit à la niaiiiifacluie de Sèvres, et enlhi 
du uortrailde ia leiiie Victoria, dajjrèsM. Win- 


J' 1 + 



terlialter. Ces ouvrages sont traites avec une tieu- 
catesse et un soin (|tii cliarnient d’autant |)ius en 
ce intiment, que les yeu\ de ceux (|ui parcourent 
rexposiliun sont bien las et l>ien l'ebutés pai' la 
fjuantilé des effroyables pochades tpi’on y a intro¬ 
duites. 



SCULPTüRl!:. 

MM. l’OLLET, l'BADtER» JOtKFROY, LEQIESNE, A. MILLET, BABRYE, LOVSOIÏ, 
CLESSISCEB, ETE. — PLAIE 1>E L’ART, — NOLVeAL JüRY. — E.\Pt)5^T10^S 
A>M ELLES. — .^ATlB.ALJSME. 


1 février 1851. 

l/école de peinture en France est jorigée en 
ce moment par une plaie profonde, mais Fépi- 
derme qui la couvre a conservé jusqu’ici une 
a|)])areuce de fraîclieur et de santé qui tromiie 
même les critiques , et leur lait prendre le 

cliange sur les diagnostics du mal dont l’art est 
travaillé. 
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Ne. perdons pas de vue ce fpie nos observa¬ 
tions ef nos calculs précédents nous ont fail re¬ 
connaître j)our vrai : i° Que de ibyS en iH5i, 
le nombre des artistes rpii ont pris part aux ex¬ 
positions s’est accru de cinquante à seize cent- 
soixante-cpiatre, (pioi(jue le cbiffre des [>einties, 
sculpteui-s, etc., restés illustres ou célèbres, et 


appartenant aux générations comprises entre ces 
deux époques, se soit constamment maintenu à 
la moyenne de trente; 2 ° que conséquemment la 
Ionie ties artistes médiocres ou a])sohiment nuis 

-soixante- 




a i n 



un à trente-trois; 


a augmente, 
huit ans, dans la pn 
3" (pi’à compte]'de 1820 , toute idée d’une Ecole^ 
c’est-à-dire d’une multitude d’efforts engendrés 
par le même principe et se diversifiant à rinfini 
par la variété de l’esprit de ceux cpii se rat lâ¬ 
chent à cette unité, a été complètement rejetée; 
4 " que de là est résulté l’a p[)a rit ion stdiite de ces 
myriades de théories isolées, persomielles , dont 
l’effet a été (.le disséminer dans tous les sens les 
effoi'ts des artistes, et d’cndever à l’art sa puis¬ 
sance morale, en lui otant son imité. 

(^ue deviendrait une armée, si chaque soldat 
imrtait un habit de fantaisie, UKXonnaissait ses 
cliefs et prétendait porter dans son cerveau le 




RhJ r.FXlONS* 


/ / 


inetlleiir [)lan de a 
({iiVst aiijuurd’lïiii la 
une année eu désurdre 


t * f 



? précisément ce 
corporation des al tistes ; 
, (pie la moindre attacpie 


innirévue peut mettre eu déroule et disj)erser coiu- 





Dnus les arts, comme en tout, l’nuité est le 
rondement de ce qui est viaiile et marclie bien. 
Certes, les ouvrages d\irt exéculés sous J .ouisX IV 
ne présenleni pas loujoui’s des détails (jui satts- 
{’asseiil pleiuenKinl le goût ; mais ils sont imjxré- 
gnéstrimilé, si je juiis dire ainsi; et de quekpte 
point de la circ<inrérence quMls partent, ils lan¬ 
cent toujours un rayon (pii va loucher droîl au 
(amtre. 

De nos jours, au contraire, où lien ne nous 


autoiMse a croire cpuî nos artistes doivent d(*passer 
en méi’ite ceux du grand siècle, tout iiart de la 
c i î'cOn I é re n ce d a 11 s des (.1 i recl ious d i i f’éreu l es, 11o 11 r 
aller se jierdre dans riidiui. C’est (juVu efïet il est 
plus aisé et lieaucoup plus commode pour les 
maladroits, défaire décrire une parabole iiiipréviu* 
à une Ilèche lancée au hasard dans le vagiu' di' 
l’air, (jue de la dii’iger sûrement vers un luit, vers 


un point déterminé 


(à*s comparaisons [leuvent aidt'r à faire com¬ 
prendre la mairheipie Part a prise en l'rance d('- 


/ » 
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puis 1825. La méclioci'ito anginenlant do jour eu 
jour et se lassant enfin de viser à ini but qu’elle 
sentait bien ne prmvoir jamais atteindre , a fait 
volte-face et s’est mise à tirailler an Imsard dans 
toutes les dii’ections imaginables. C’est ainsique 
pe[i à peu les genres inférieurs ont été toujours 
plus cultivés depuis cette époque, et que l’on a 
vu snccessivemeni la peinture anecdotique, le j)or- 
trait, les scènes familières , les croquis dessinés, 
les compositions à la VV^'atteaii et à la Boucher, et 
enfin les pochades et tartouillades les plus in¬ 
formes, faire descendre le niveau de l’art jusqu’à 
a portée des faiseurs d’enseignes. 

Il faut rendre celle justice à la médiociité, que 
si elle a produit une immense quantité de mauvais 
ouvrages, elle a tiès-haliilement manœuvré potir 
ses intérêts. Eu cette occasion, et ctmtre son ordi¬ 
naire, elle a visé droit au luit ; et comme les études 
sérieuses a[>pliquées |>ar les artistes consciencieux 
à l’art de peindre et de cuinposer sont les choses 

(pii peuvent lui nuire davantage, elle s’est étudiée 

* 

à les ruiner, en inspirant dti dégoût pour elles, 
en tournant nubne en ridicide les efforts que les 
plus grands maîtres ont faits pour perfectionner 
leurs ouvrages, et enfin en persuadant à la race 
montoimedes amateurs qn'oue /)orhade faite en 
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trois ou f(uatre lieures a la rhance dVlre iiii chef- 
d’œuvre plu lut qu’uii ouvrage étudié. 


C 



if I ^ * . f 

m I 


1 s 


usqu a 

i’iiisoleiicc qui iait la loi aujourd’luii et l’ignohle 
et stérile pochade qui souille les t‘xpositions. 

Si Ton excepte ceux qui ont un intérêt person¬ 
nel à favoriser ce genre de désordre , tout le pu¬ 
blic, y C(unpris les personnes que leurs fonctions 
appellent à s’occu|)er de radininistratioii des arts, 
eu connaissent très-bien rexisience. Seuleineut, 
en vertu de ce système de fatalité tpii domine et 
einbrouille les meilleurs esprits de notre temps, 
on regarde comme ini 



comme necessaire 


vou e meme coin me 


providentiel, tel fait (piel’acte 
d’une volonté ferme pourrait rendre nul à l’in¬ 
stant ; et au lieu de la ire la inoiiid re Umtative dans 
ce sens, on obéit aux exigences de la médiocrité; 
(pie dis-je? ou la favorise: (^n agit de inanière à 

h 

raugineuler encore, et par conséquent à anéantir 
l’art en rendant la médiocrité souveraine. Ceci de- 
mande(piel((ues explications, et je vais les donner. 



x>ius , 


c’était un 



’ pour ces 
ministres, nun-seuïement de 






et pour leurs 
'M* les arts, 


mais 



> 11 fil* 



îf 





rev 





S 
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aires 


et lioiiorifitjue& l’éducation des artistes (pii étaient 
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en assez petit nombre alors. Ces pi'écanlions, 
sages dans Torigine, le devinrent beauconp moins 
sotis le règne de Louis XV, pendatit leque] les 
arts tombèrent très-bas, comme cliacun sait, ]n é- 
ciséinenl parce <[ne les artistes étaient trop large¬ 
ment payés. Sons le règne suivant, M. d’Angevil- 
liers, nni certainement par nn sentiment géiiérenx, 
eut l’idée, |)oiir encourager les artistes, tle faire 
commander aux peintres par Louis XVI nn cer¬ 
tain nombre de tableaux, mais sans en déterminei* 
le sujet, la grandeur ni la destination, afin, disait- 
on alors , de ne pas entraver le génie des artistes. 
Cette mesure, dont l’intention, je le ré|)ète, devait 
naturellement paraître si louable, a eu les effets 
les plus fâcheux : celui ti’abord de faii'e prendre 
aux artistes rhabittide de traiter des sujets qui ne 
répoiuleiif <pi’à Tune de leurs fantaisies isolées, et 
'antre de mettre annuellement l’btat dans 1’ 



galion de faire faire des peintures n’importe j>our 
cpiini ponr(|uni. .Ius([tren i , les abus(|iii pou¬ 
vaient résulter de cette dispt»sitiuti étaient naturel¬ 
lement restreints par le nombre des académiciens 
à c[ui ces faveurs étaient .seulement accortlées; 
niais lorscjue l’Acadéinie fut détruite, que la C-on- 
ventiou eut tlonné à tous les artistes indistincte¬ 
ment le droit d’exposer, et qu’en vertu deceprin- 
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Si 


cij)p toul ce qu’il y avail de |H‘iiitres, d<* sciilpieurs 
et de graveurs en ('Tance, devint apte à solliciler 
el à recevoir les laveurs du gouveriKunent, la di¬ 
gne fut rompue, et depuis cette épotjue on a laissé 

le lit du fleuve débordé s'élargir de jour en jour. 

■ 

Or je crains bien, et c'est là où je veux en ve- 
nii*, (pie celte anin^e radininistralion n’ait cbangé 
ce lleuvi'en espèce d’océan par le rv^lemctit 
de rexposidofi publique des ouvreuses des artistes 
vdantSj émané du niinislère de l’inlérieur. J’oul 
le monde s’accoi’de à dire (pie l’on l’ait plus cpie 
siiffisammeiit de iieinture en France, et (pi’il v 
a trop de peintres; et les artistes surtout ne me 
démentii’onl jias. Cependant le règlement minis¬ 
tériel institue un fni'y qui a lait déjà ses preuves, 
el dont la monstrueuse indulgence fera époque 
dans riiistoirti d(*s arts; puis à celle nou\elle 
faciiiti'i donnée à la médiocrité, non-seulement 
d'élalei‘ ses lrisl(*s œuvres sur les murs de l’ex- 
[losilion , mais ce (pli l’arrange mieux encoi'e, de 
nuire jiar leur voisinage au nombi’e des jieiulures 
étudiées avec soin, le règlement ajoute battrait 
d’une foule de récompenses aux exposants, ce qui 
doniiei’ait à ci'oire ipi’il s’agit d’attirer des ar¬ 
tistes dans une colonie qui commence à s’établir, 
et où l’on se trouve oblisfé d’entretenir artificiel- 

VJ 
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leïneiit, t'I à graïul l'enfort de pi'imes, la conlec- 
tioii des ouvrages de luxe. Ainsi, après leuumé- 
ration de toutes les récompenses inférieures ciui 
peuvent être décernées, il est dit à l’art. i5 du 
règlement : « Une médaille d’honneur de la valeur 
tle4jOOofr. pourra être accordée à titre de récom¬ 
pense après l’exposition , sur la proposition spé¬ 
ciale qui en sera faite à la majorité absolue par 
un des jurys, en faveiii* de l’artiste cpii se sera fait 
emarquer entre tous par un ouvrage d’un Jiiérite 

VJatant. Lorsque la médaille d’honneur aura 

été accordée , elle sera continuée d’année en an¬ 
née, et donnera droit au paiement annuel d’une 
somme de 4,ooo fr. en faveur du titulaire, jus¬ 


r 


( 


' ■. J* 


qu a ce qu un autre artiste ait mente cette mé¬ 
daillé. » 

Nous savons que penser du nouveau jury, qui 
fait déjà vivement regretter, dit-on, aux artistes, 
les bienfaisantes rigueurs de celui de la monai- 
cliie; mais il nous faut attendre jusqu'à la lin de 
l’exposition pour savoir, ce qu’il est impossible 
de prédire, à qui sera décernée la médaille d’hon¬ 
neur. Néanmoins, et quel que soit le jugement 
qui sera porté à ce sujet, ce qu’il est facile de pré¬ 
voir, c’est que l’aUrait d’une réconi|>eMse annuelle 
de 4îOüo fr., et susceptible d’étre changée en 
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rente j)eii(.ianE (|uel(|iies années, sera loin défaire 
tliininuer ie nombre de cenx{|iu, par' paresse, par 
légèi'eté, on nesachaul (juelle profession embras¬ 
ser, se font [>eintres ou scidpteurs en désespoir de 
cause. 

Nul doute que radministration actuelle n’ail 
agi, en cette circonstance, avec les mêmes inten¬ 
tions l)ienveillantes rpie celles des autres gouver¬ 
nements depuis le règne de LouisXVI, mais, se¬ 
lon moi, cette généi'osité aétéoriginairementmal 
entendue ; et si les remarques ([u’elle m’a suggé¬ 
rées sont justes, elle a nui à l’art et a toujours 


augmente 







S 




joui'd’luii se trouve dans la nécessité de prodiguer' 
|>lus que jamais les commandes et les récumpen- 
s<‘s à un inonde d’artistes tient les ipiatre cin¬ 
quièmes se composent des médiocrités les [)bis 
désespérées comme les |)lus désesjrérantes. 

Telleestaujourd’luii la plaie des arts en France. 


Que laudrail-il faire pour la guérir? Depuis plus 
de (piinze ans, j’indicjue à chaijue exposili<jii le 
moyen, sinon de détruire complètement ce 
mal, an moins d’en ralentir seiisilileinent la mar¬ 





che; mais maintenant ([ue tlepuis i oqç 
liberté indéfinie dans les ai’ts tmt porté leui’s tris 


tes fruits, et <pie les prétentions exuljérautes de 

6 . 
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la nu'diorritD nieuaceTit (raltenler aux tlroiis tles 


ai'listt^'s d un Fnleiil éi)Kouvf* et géiuM’alcincnt iT- 
cuiiiiu, je croif» tju’il est îemns de mettre un frein 
à ces |)rétenti(>iis dangereuses par une mesure 
énergi(pie. 


Or, selon moi, rien n’est plus facile. On n’a 
(|u’à reporter la procliaine exposition à l’année 
r85/|, et ron peut être certain tpie tous les aj)- 
prenlis peintres et scuipleurs (pti n’ont pas réel- 
lemeîit la vocation de leur art prendront une au¬ 
tre direction pendant les tpiatre années (pii vcmt 
s’écüider. Tout le monde sait et répète hantemeut 
depuis longtemps déjà «pie les expositujns sont 


devenues des bazars parlicnlièi emenl favoi'ahles 


à ceux qui ne font fpi’mi trafic de leur art; 
qu’en raison de la conenrrence purement mer¬ 


cantile qui s’y est établie, l’élite de nos artistes, 
certains de la ire voir leurs travaux dans leurs ate¬ 


liers, ont depuis longtemps dései'fé ](‘ salon ; que, 
quelle que soit la finantité des ]»ojis ouvrages (pii 
peuvent suffire, comme il en advient au Tatais- 
Royal cette anm'îe, à eomjîoser une exjHJsitioii di¬ 
gne de donner une idée très-avantageuse de nos 

c? 

artistes, cejiendant ce choix si; trouve jjerdu, 
obscurci, altcrc, dctniit eu <nicl(|iic sorte, par la 
foule des mauvaises produ étions qui les en ton- 
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l'pnt ;<M qn’i ‘11 suiiime, l’esprit de tiésiiiléresseiiient 

■ 

(jiii a si longtemps animé les artistes français, ainsi 
(jne le caractère île solennité (pie les expositions 
publiques ont conservé parmi nous peuLlant tant 
il’ann(''es,‘ s'i 




au point 

qu’ils ne s’anéantissent conqilétement. Il faut 
donc aviser an moven de [irévenir le plus toi pos- 
siblecette ruine imminente ; et<[nant à moi je n’en 
vois pas d’autre ipie de retremper d’une part le 
gont du [uiblic tant soit peu blasé, et de l’autre 
d’éprouver ceux (jui se donnent pour artistes, en 
mettant un intervalle de quatre ans entre l’exiio- 
sition présente et la jirochaine, pour en revenir 
ensuite aux solennités bisannuelles, dont je crois 
qu’il sera toujours sage de se contenter. 

bn attendant i’enqdoi de cette mesure ou trime 
autre, si roii en trouve une jilus efficace, félici¬ 
tons-nous 



nncqie qui s est coiiser- 
tée dans notre école de sculpture, et du bon 
eMînqileque les statuaires n’ont pas encore cessé 
de donner aux jieintres. C’est, comme j’ai tléjà eu 
li érpieminent l’occasion de le dire, la statuaire qui 
retient toujours sa sieur la peinture lorstpiecelle- 
ci, ainsi (pie cela arrive si Iréijuemmeiit en France, 
a ses accès de b die et jette, comme on dit vuigai- 
l'cment, sou bonnet par-dessus les moulins. La 
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facilité (jii’a le iiehitrc de pouvoir iiiiiler tout ce 
(jui est transparent, Tair, les eaux, les chairs, les 
vêlements et les vapeurs, est ordinairement ce qui 
rentraîne liors des limites naturelles et du genre 


de poésie auquel son art lui permet de prétendre. 
ÎMais le statuaire, privé de ces ressotiices et tou¬ 


jours ramené à 




ty 

b 





vées qu’il veut ex|)riiner. Or, malgré les différen¬ 
ces qui existent entre 




U11 



’ O n 



cqie et un a])piu communs, 
le coloris n’est rien. C’est donc un avantage inesti¬ 
mable dans lin |)ays où l’on a la prétention de 
cultiver les arts d’imilation avec supériorité, que 
iV\ voir fleurir simultanément la statuaire et la 

peinture, et c’est ce qui ayant presque toujours eu 

■ 

lieu eu France, a si souvent tiré la peinture des 
mauvais pas où son étourderie l’a fait tomber. 

Examinons donc les travaux que nos sculpteurs 
ont exjiosés celle année. Pour la deuxième ou 
troisième fois, je ferai Féloge de V/leare de la iVall 
glissant dans l’air, que M. Pollel a li’ès-finemeiit 
(‘xéruléeeu marbre. C’est un cbarmant ouvrage, 
plein de grâce et de poésie; mais il ne faut pas 
que l’auteur essaie d’aller au-delà de la légèreté 
et tie l’allure aérienne cpi’ii a donné à eetle tigure, 
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rar ie poids e( la rigidité du uiarbi e l’avertiraient 
sévcreinent qu’il a touché la dernière limite de la 
statuaire, et qu’une ligne au-delà commence la 
peinture. 

Tout le monde loue la morhidesse des chairs 
de VAtaîantc de M. Pradier, ainsi que la supério¬ 
rité avec laquelle cet artiste a travaillé son niar- 
hn*; mais ii n’est personne non plus (]ui n’ait re¬ 
marqué que, pour une femme (jui était devenue 
célèbre aux exercices de la course, la nature des 

formes de cotte Ataiante ne soit tant s(3it peu gras- 

« 

souillette et rebondie. H reste de ranti<pnté quel¬ 
ques statues de femmes courant, marchant, clias- 
sant, la Diane entre autres, et toutes ont ])eu 
d’eml)onpoint, les ineinbres allongés, et portent 
sur leur physionomie et dans toute l’habitude de 
leur corps quelque cliose d’un peu sauvage. 
Était-ce bien une Ataiante que voulait faire 
M. Pradier en commençant sa figure? Telle est la 

i D 

réflexion que j’ai entendu faire devant cette gra¬ 
cieuse statue. 

L’AV/ÿo/ic, marbre de jM- (ouffroy, est une des 

bonnes statues de l’exposition. La jeune amante 

de lîaccbiis, accroupie au pied d’uii cep de vigne, 

cherciie à en atteindre les fruits. L’asviecl de cetle 

■ 

ligure est gracieux, le travail du marbre est Irailé 
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a\ oc sc'vérité, ce. qui l’urme un ensciiibJe fail pour 
pJaire aux ainaleiirs, et tout à fait digue de fixer 
l’attention des artistes. 

Une des statues autour de lafjuelle le nu])lic 
s’arrête particulièrement est /e Fau/ic (/artsaJit 
uneouti'e, exécuté en ninrlire par 31. Lequesne. 
J.e mouvement de ce pei’sonnage est saisi et ex- 
primé avec une justesse et une liabileté tpii font le 
plus grand lioniieur k l’arliste. Le style qu’a 
adopté AL Lequesne se rapproche de celui tie la 
lauiense statue aiiticpie dite ie Gladiateur ; c’est- 
à-dire que l’imitation exacte de ta nature, depuis 
l’attitude du danseui’ jusqu’à chacune des pai'ties 
tle son corps, sont exprimées et rendues avec une 
expreSvSioii élégante, qui rend la vue de cet ouvrage 
agréable à tous ceux qui le voient. 

Quoique un peii lourde de forme, la iMzzia de 
31. Etex ne mampie pas d’une certaine grâce 
jiaïve bien reiulue sur le marbre. J.a Liseuse de 


31. A. Lami a aussi du cliarme, et cet ouvrage est 
soigneusement étudié. Dans ce genre gracieux, 
on remarque encore la Jeune JiUe^ de 31. Jaley, 
jolie statue dont le travail consciencieux atteste 
les bonnes études <[ue l’auteur a faites. 

C’est encore un très-bon ouvrage de sculpture 
fpie le ISarcisse se mirant dans les eaux, par 
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.\1. A. Le mon veinent Irès-siinple ihi Jeune 

homme élemhi à terre et se suulenantde la main 
droite, est exiii'inié avec vérité et finesse; et ces 
finalités se retrouvent tlans l’excellent modelé de 
toutes lesnaiiies de la statue. 

Lhisieurs ouvrages faits par dc' jeunes statuaires 
fpii ne sont point encore consommés dans leur 
art, ont ceiiendanl le grand mérite d’avoir été 
ti ailés avec la Icrme volonté tle ne point s’écarter 
de la véi'ité ni des convenances de l’art ; telles sont 
/e Cyparisse^ de jM. Marcelin; un Jeune garrofi 
jouant à la ùoaîe, pai’ M. Lrison ; la Jxiïs mou¬ 
rante, de I\ï. M. Meusnier ; un Caïn, de M. Lal- 
conier; le Philovtele, par M, Christoplie, àf[ui je 
rejirücherai cependant d’avoir fait ouvrir déme¬ 
surément la liouclieà son héros; un jeune berger 
soignant son chien ma Inde, par M. Lranceschi ; 
une gracieuse statue d’Horace jeune eiitlormi, par 
iM, Henoii'j et un bon bas-relief de IM. Le üarivel, 
représentant la sainte Cène. 

Un faipythe monté sur la croupe d’un Centaure 
fju’il assomme àcoujjs dc massue est, en sculpture 
une d(*s meilleures profl uct ions de cette année 
t-e beau gi'ou[)e, de la cfnnposition de M. A.-T 
lîarye, rappelle les bas-reliels du Partliénon, sans 
(jue c«‘|iendanl la verve d(î l’artiste moderne ait 
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rien perdu de son aisance et de sa vivacité. Le 
inonveinent du Lain the, combiné avec celui du 
Lentnurej dont la nature est douille, est merveil¬ 


leusement saisi* et dans tout cet ouvrage il règne 

O D 

une recherclie amoureuse de la nature qui lait 
qu’on ne saurait le considérer quelque temps sans 
être ému. C’est un beau morceau de scidplure, 
plein de graiuleur, l)ien qu’il n’ait pas i>Ius de 
quatre pieds tle haut. 

Il y a trois énormes statues de /a Piépnùlùuie. 
T/une est de i\L Soitoux, et peut passer pour une 
réminiscence des statues antiques de femmes; elle 
lient son épée pour défendre le livre de laConsli- 
Inlion. L’autre, de M. A. bosio, rappelle bien 
aussi tant soit peu quekjiies ouvrages de l’anti¬ 
quité, mais elle est ajustée avec goût et non sans 
originalité. Quant à la troisième, la meilleure, qui 
est de i\L Koguet, elle est ajustée et exécutée avec 
talent. Seulement, rauteur a inq)rimé à sa Ilépu- 
ù/ique un mouvement de retraite qui lui donne 
un air inquiet et sou|>çonneux, comme si elle n’é¬ 


tait pas sûre d’eile-méme. 

Maintenant que la statue de Héroj l’amante de 
Léandre, a été exécutée en marbre par rauteur, 
M. Loisoii, on peut apprécier la gracieuse simpli¬ 
cité de cel ouvrage, dont le modèle avait déjà 
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fixé (’altention publique raniiée tlernière. Il faul 
louer aussi Î\I, Chaïubartl à roccasion de la stu- 
lue d’une jeune feinnie agralfaiit un bracelet, el 
qu’il a intitulée la Parure. Quoique un peu lourde 
de formes, la Susaïuie au baiu^ de M. (irass, a 
d[i mérite, et ce n’est ])as sans jdaisir que l’on voit 
la Psyché de M. Legendre iléral, 

JM. Clessinger a produit cette année un groupe 
imj)ortant, exécuté en i)ierre. C’est ce que les Ita¬ 
liens appellent une Piété, la sainte Viei'ge tenant 
son fils Jésus mort sur ses genoux; !)eau sujet 
fpi’il était inquiétant d’aborderapi'èsMicliel-Auge 
et (jiii a fait faire des eflorls méritoires à INt. Cles¬ 
singer. [.adonnée [>rincipale de ce groiqæ étant 
I ri] 




on ne pouvait gucre s en ecarf er 
qu’en variant quelques détails, ce que JM. Cless 
gei' a fait avec habileté. IMais, comme il arrive tou¬ 
jours quand on rei>i’oduit une idée déjà bien dé- 



)ée, on se trouve 


* / 



entraîné à 


ajoutei'un peu de superflu au nécessaire. 

A mon sens donc, je trouve les draperies de ce 
groupe trop cluffonnées ; elles ninnquent de sim- 


lombent pres(pie tous les artistes de nos jours, 
de|)uis (pie la mode et l’usage de iiorter des étoffes 
de soie à [)lis cassants et bariolées de trente-six 
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i'ouleurs nous oui habitués à voir des vèteineïits 
doiil les plis sont sans cesse en contradictioîi avec 
les niouveinents et les formes du corps Iminain. 
Ouoi ([uhl en soit , la Piété de M. Ciessinger est 
une sculpUire fort habileinenl exécutée, plusgra- 
cieuse que forte sans doute , niais pleine de qua- 
liles fjue jieu de [lersonnes pourraient y mellre. 

Iai Tragédie et la Comédie^ représentées par le 
Miéine sculpteur sous les traits de notre célèbre 
actrice mademoiselle Itachel, est iin jeu d’esprit 
qui ne s’accorde peut-être pas parfaitement avec 
la sévéï'ité de la statuaire ; mais le marbre est tra¬ 
vaillé avec tant de suavité et de finesse cjue la cri¬ 
tique est désarmée. 

IM, Desbœufs a fait une fort lionne statue ho¬ 
noraire du général de lilaïunont [lour la ville de 
(iisors. 

J! y a aussi une statue, également en marbre, 
defireSvSet, rauteur de Tert-Pert. A cetteoccasion, 
je ferai observer que l’on nudtiplie outre mesure 
les statues de ce geni'e. Eh «[uoi! une statue de 
grandeur naturelle, et en marbre, élevée à la mé- 
inoii’ede Gresset! Mais alors que l'era-t-on donc 
pour Homère ou le Dante? Un tel lionneur, trop 
souvent décerné, perd de son |>rix. 

H y a dans les salles du jjremier étage ties peli- 
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tes figurines en bronze ([iii onl ([nati*e ou ciiH( pou¬ 
ces tout au [)lus, niais «|ui sont cliarmantes. L’une 
est une petite .///fZ/w/w/e sur le rocJier; elle est 
(le iVl. J. l’clon; Tautre, une petite Léda ^ par 
M. A, CioLirtet. Cesdeux figurines^ bien roinposcies 
et très-largement modelées semblent grandes 


comme nature quand on les a ronsidtu'ées pendant 
nuel(|ues ininules. Oiielle diiféM’ence mystérieuse 
il va entre la dimension et la projiortion ! Ci’esI ce 
que It's peinti'es (pn s’obstinent à faire de grands 
lableanx ne veulent jias coiiijirt'ndi’e. 

\jV bronze a été lort beureusemeiit mis en usaüe 

n 

pai* ^f. Cordierdans la Icelle uHe si liardiiuent et 
si savamment modelée de son /Vèg/e de 'VoudmiK'- 


tou. (iette tête, de grandeur naturelle, est j>leiuede 
vie, et la couleur du métal ajoute encore au mé¬ 
rite de l imitation. 


jM, Lecbesne a fait le modèle de d(U(x groupes 
d’animaux et d’enfants qui conqxjseut un petit 
drame où un cbien demeure vaimiueur et sauve 
les enfants des atteintt*s d’nn sei'pent. Il y a'de 
l’étude consciencieusement laite dans ces deux 


gi'oupes, auxtpiels il mamjue toutefois plus de 

largeur dans l’exécutitjii t'I plus de ci' (rémisse- 

* * 

ment vital qui fait croire à la réalité d’une imi¬ 


tation. 



sAr,<>\ DU i8!jn. 


Il y ri j)assal>Iein<^nt (raiihnatix bien irailAs en 
ficulptiire. Ceux tle M. Frémiet, entre nuties, soiU 
fort retnaïquables , tels (jue sa Chatte^ son Chien 
blessé et sa Poule cochùichinoise avec ses petits^ 1.1111 



* 


^1 iSi 


une tnaiiiere mag 


Je citerai encore en ce genre les deux taureaux 
près de se battre, très-bon modèle en plâtre de 
M. Isidore lîonlietir, frère de madame Rosa Ron- 


lienr, tpii a encore exposé cette année de fort jolis 
tableaux d’animaux; puis le tigre de M. Jacque¬ 
mart, <[ui est plein d’énergie et de vérité. 

En sculpture, les naturalistes ne sont pas, grâce 
au ciel, aussi noml>reLix (pie parmi les peintres; 
ceiiendanl il y en a, et l’on peut certainement ap¬ 
prendre quelque chose en se rendant compte de 
leur théorie et de leur praticpie. Ijcbut ([u’iis don¬ 
nent à Fart est de faire vrai non-seulement ([uand 


le laid s’y allie, maisde s’attacher jïarticulièrement 
à donner aux sujets et aux bonnes des ap[xarences 
Yidgaires. De là découle nalurellenient un goût 
manpié pour rexécution brutale , fantas(p«e et 



C’est bieji à regi-el (ju’après avoir loué en toute 
sincérité les figures d’animaux de M. Fremiet, je 
me tixjLive forcé, ayant vu son grotqjc de l Ours 
blessé étouffant un hoinine, d’enrégUnenter cet 



































SC t TL PT t’RI-. 


9-^ 


arlisie, niais jjoum- fail seulemt'iit, dans la classe 

5 conscience J jiar 



ais en 


Teffet de rniol renversement d’idées, après avoir 
épuisé tout son talent à modeler un ours et ses 
oursons tians ties nronoriions. on neut tiire 




lans tIes proportions, on pei 
roïcpies, relativement à cette espèce d’animal 
]M. Fi'éiniet a-t-il pu se décider à r 
riionune cpù a été aux prises avec cette bête, de 
manière à repousser les spectateurs [lar Ja laitletir 
et l’excessive pauvreté des formes de son corps? 
Si l’artiste eût réduit ce. tiâste sujet à la dimension 
d’un groupe d’un pied ou deux, jiasse encore; 


mais grc 
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îlll’ 
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jiistpi a trois meti es, c est par troj). 
sera la destinée de cet ouvrage, et où le p!acera-l- 
on, àmoinsque les ours des Alpes ou des Pyrénées 
ne se mettent aussi à ériger des statues honoi’aires 

D 

à ceux de leurs semblables ([ui les débarrassent des 
liommes? 

('/est par l’indifférence pour la forme et par le 
laisser-aller de rexéciition que M. Maindron se 




a la s 




; ca r ses 

idées ne manquent pas d’une certaine élévation. 

son style n’étant ni assez sévère ni assez pur 
j)our la statuaire, il se rejette dans la manièrela- 
et aventurée, si coniiminénient eiiin 
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les peintres, ['elles sont les réliexions cpii me pas- 
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C'mye^, en marbre, Je cet artiste. L’exjjressioii que 
M. jMainJron a duiinée à ce personnage tient beau¬ 
coup ])lus de l’extase amoureuse ti’une liéroïiie île 
roman rpiedn ravissement que les ciiantscélestes 
^levaient causer à la sainte musicienne. 

jMais le sculpteur naiitralisfe le plus av'ancé est 
sans contredit iM. Préault. Je ne parb'rai pas en 
détail de son bas-relief A/ J'nerie, <jui peut faiie 
coinj)rendre au public les éminents services que la 
]*rétenduesévéi*ité de l’ancien jury a parfois ren¬ 
dus Jicet ai'liste. Je glisserai encorestir une Ojfhéiie 
noyée, l)as-relief insignifiant , pour arriver aux 
deux meilleurs ouvrages de IM. Préault qui ligu- 
rentà cette expijsition : un Christ en croix (bronze) 
et un huste de N. Ponssin (marbre). I.e marbre du 
buste n’est ni bien ni mal taillé, et sous ce i'a|)|)ort 
cet ouvrage iTssemble à bcMucouji d’autres du 
même genre qui rentourent. Mais le modelé de la 
tête , la Ibrme osseuse (’t l’c'xpression donnée à 
cette tête l'ésultent de l’idé»', de la volonté et du 
talent de l’artiste. Or tous ceux qui connaissent le 
beau portrait «pie Poussin a laissé de lui-mème, 
dont les traits.sont si uoIjU's, où il v a iiiuM'efeniie, 


un cofitegno^ comme 
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qui 
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que iMie Ame si élevée, un esprit si calme et enfin 
un homme si sûr dehii-méme, auront de la [leine 
à retiouvei' rauteiir de la Manne^ de la Hehevva 
et du Déluge dans cette tête de malamoi e que hii 
a donnée M. Préault. 


Selon la théorie des naturaUslcs^ est réputé 1 in 
et insignifiant tout mouvement qui ne va [kis jus* 
tju’à la contorsion, toute foiane qui n’est pas exu- 
héranle, toute expression (jui ne dégénère |>as en 
grimace, et eidin toute exécution (jui nt; tend jias 


a 




cet eus 



* d’exagé 


ations. 


(tuant au Cluisi en croixdeM. Préault, si nous 
lui otons |)ar la pensée, sa couixjnne d’épines, et 
(ju’il se jM'ésente alors à nos yeux, comme le 
Ijfrroiiy alors cette figure est très-acceptalde. Du 
moment fjue nous ne serons [dus en droit d’exigei' 



ue 


celte nature e[)uree, nrcesiormes 
revêtit le fils de Dieu, et que nous n’aurons àde- 
mandei an contraire qu’un homme de peine hieii 
robuste, éiiergiipuMiieiit musclé, attaché et mort 
sur une croix, nous louerons l’artiste, parce qu'en 
effet il a rendu avec talent la nature tie ce dernier 





Mais si le iiaittralistne est une hérésie déjà l>ien 
tlangereuse pour Part, nianièrisine le serait en- 
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ooro davantage ; aussi signalerons-iious un essai 
(Ml ce genre ([ui, heureiisenientj n^a |)oint assez d(^ 
valeur pour entraîner les gens médiocres toujours 
à la piste de nouveautés qui ont chance de devenir 
à la nu^de. C/est une statue en marbre représentant 
Sarah la baigneuse (n*^ 3,20i ), Siq>posez tpie le 
jieintre bouclier s’est ingéré de sculpter une de 
ses baigneuses maniérées, et vous aurez une idée 
juste de la Sarah dont je parle. Sourire grimacé 
par une bouche en cœur, nature mesquine et éti(j‘ 
lée sous les vêtements et à la chaleur des bals, atti¬ 
tude presque repoussante pour les spectateurs les 
moins scrupuleux, tels sont les caractères de cette 
statue imprégnéedu style lepltisdépravé du temps 
de Louis XV, à laquelle il ne manque pour com¬ 
plément accessoire, (pie des bas de soie et un cor¬ 
set à baleines à ses pieds. 
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PETXTURE. 

MM. cmssfifitM:, K. ontKR, Ri4i\>j), in vr.vt, vvo’v, r. frwqiEj picoi, 
RERÔMF. et E. f>F,1,ACR01X. — CROQl'IS ET ESQUISSES DES aRiMlS MMTRES. 
— FOr.IlAJJES ET TARTOL’IEI.ADES DE 1S5D. 


15 février 1851. 


Malgré le dégoût naturel et réfléciii ([ue m’in¬ 


spirent les produel ions f[ue l’on ne peut désignei* 
(pie par des mots qui me répugnent autant 
qu’elles, la nécessité m’oblige d’entrer dans quel- 
rpies détails au sujet des tavlonillades^ des po¬ 
chades ^ de toutes ces peintures indigestes enfin 
dont le voisinage importun obscurcit l’éclat des 
ouvrages de choix (pie renthnne l’exposition. Non 
cpie j’aie la moindre intention d’analyser aucune 
de ces œuvres bâtardes ni de désigner ceux qui 
s’en sont rendus (’oupables, mais pour faire sa- 
vt^ir seulement au jniblic fpielles sont l’origine, la 


|)ortée et la valeur de cette triste singerie de l’art, 

et l’aider à reconnaître la fausseté du goitl (pie la 

nouvelle école s’elTorce de [)ro[)agei\ 
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Personne n’ignore qu’il exisJe un assez graïul 
nombre Jes études ou esquisses préparatoires 
des grands maîtres des xv' et xvt* siècles, et 
qu’elles sont, forl l'ecliercliées ])ar les honiines qui 
cultivent les arts. Dans ces dessins à la plume ou 
au crayon, jetés sur le papier au moinent de Tin- 
spiralion et lorsque l’artiste ne travaillait encore 
que pour lui-méme, on aime à retrouver la pre¬ 
mière étincelle, le premier jet d’une idée qui est 
devenue un tableau (pie cbacun connaît et ad¬ 
mire. Tout, juscpi’aux imperfections même, dans 
ces embryons de cbefs'trœuvi’e réalisés, fait naî- 
tre un intérêt d’autant plus vif, cpie la différence 
des esquisses aux tableaux aclievés est 



grande. Aussi est-ce dans ce cas seulement que 
l’admiration profonde et respectueuse ])onr le 
crocpiis, si inbjrme qu’il puisse être, est pleine¬ 
ment justifiée par la perfection du tableau dont 
il n’était que le point de départ. 


C. est ainsi tpic tout ventaljle coimaisseut' ne 
voit [las sans émotion les étudiés, les es([uisses que 
Rapliaid a faîtes ijour ses tableaux de la Saùiie 
Faviille^l de \d. Sainte Cécile; le ci'otpiîs tout ra¬ 
turé de l’admirable compositi(Jii de la Sainte Anne 
de Léonard di* Ninci; la premièrtî idée de 
VEA'treme-ütiction du Poussin, et ces dessins un 













tOf 


peu ffauclies, un peu lourds que Claude le Lor¬ 
rain, à force, d’art et d’études, trausidnnait eu 
('es adiniral)l(‘s paysages (pie nous connaissons 
[ons. 

A de lels lioinines c[ui ont donné des gages si 
nombreux el si éclatants de leur prodigieux iné- 
riie, on passe volontiers des incorrections ou des 
hardiesses de traits qui n’élaient vues (jue d’eux, 
qu’ils renfermaient inystérieusenient dans leurs 
cartons ou ne 



iJ JC 


voir au moins qu a 
leurs élèves. Car ces lionunt^s, amoureux de leur 
art, jalouxde la réputation qu’ils s’étaient acquise 
par la perléction de leurs ouvrages, étaient bien 
loin de faire parade des nombreux essais qu’ils 
avaient tentés avant d’arriver à leur luit; et de 
même rpie toute personne fpii se respecte ne se 
présente en public qu’après avoir misordie à ses 
vêtements, ainsi res grands peintres ne croyaient 
d(*V()ir montrer leurs ouvrages (pie quand ils y 
avaient apporté toute la periectiou qu’ils pou¬ 
vaient V mettre. 

i.' 

(’es observations relatives aux cartons, aux es- 
rjf/isses dessinées qu’ont laissées les bonimes an¬ 
térieurs au commencement du xvii'’ si(’*cle, s’ap¬ 
pliquent exactement aux esquisses peintes de'» ar¬ 
tistes de cette dernière éporpie: el ([ueltjues ou- 
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vrages île liubeiis et tie Kenibrancit, ébauchés seit- 
Jeinent, ou peints avec nue hardiesse excessive, 
CO ni me le iMars partant pour la guerre^ du pre¬ 
mier, et le Samaritain J i\\\ second, n’exciteraient 
certainement pas l’intérêt cpi’ils inspirent, si l’on 
n’était [las si curieux de savoir comment des 
lionunes qui ont aclievé avec tant de perfection le 
j>lus grand nombre de leurs ouvrages s’y pre¬ 
naient ])our improviser un taldeau, cpiand leur 
lantaisieou l’occasion les y entraînait. Il est donc 
incontestable qu’une escpiisse, une ébauche, une 
pochadej si l’on veut, échappée par hasard à un 
giancl maître, ne devient précieuse que par la 
comparaison mentale que l’on en fait avec les 
chefs-d’œuvre terminés que l’on connaît de lui; 
et c[ue si, comme nos brosseurs de peinture en 
i 85 o, ces hommes n’eussent fait autre cliose en 
leur vie cpie des tartouillades, si audacieusement 

enlevées cpi’on les suppose, ils n’auraient pas été 

» 

placés an rang des grands artistes. 

La nouvelle école a la prétention de changer 
l’ordre immuable de ces idées si simples; et en 
vertu de sa théorie, comme dans sa pratique, elle 
pose en principe qu’un tableau médité, étudié et 
terminé n’est qu’une exception à |jeine admissi¬ 
ble; que le véritable arliste ne doit obéir qu’à 
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son instincl, à sa ianhiisie; que les études gra- 
<luées et sévères sont nuisibles au dévelopneiuent 
du génie ; que cliaque artiste peut se suffire à iiii- 
inèine^ et doit apprendre par sa propre expérience 
ce qu’il a besoin de savoir; qu’il est tenu d’avoii’ 
sa poétique, son style et sa pratitpie à lui, sans 
s’eml)ai’rasser dece (pi’ont pensé et fait les antres; 
que tout ce qui ressendde à une école, et tend 
par cela niènieà une certaine unité de principes, 
est destructif du génie individuel, et c[u’enfin 
l’art n’est que l’exercice, rendu facile, de la fa¬ 
culté de reproduire sur la toile, sans choix, sans 
réflexion et sans critique, les images et les idées 
brutes telles qu’elles nous vieni»ent dans l’esprit 
par l’intermédiaire de nos sens. 

Or, c’est sous rinlluence de ces monstrueuses 


erreurs que s’est formée non pas une école^ mais 
cette troupe de peintres dont la plupart rougi¬ 
raient d’avouer un maître; enfants sans père, sans 
famille, substituant la vanité du moi à l’orgueil de 
race; dont cliacun ne croit (ju’en soi, ne s’agite que 
dans la sphère étroite où il s’est enfernié, et reste 
ol)slinément attaclié à l’art tel qu’il l’a rétiuit poui’ 
le mettre à sa portée, comme le sauvage adore le 
fétiche grossièrement formé par ses mains, 'fel est 
le véritable secret Je ce goût, si généralement ré- 
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paiuln atijourdMiui, de reproduire le ^-'ulgaire^ le 
laicl^ dans le stvle le plus coiuniuii e( à la laveur 
tle rexécution la plus incorrecte et la |)lus lâche. 
C’est tout siinpleinent l’aveu détourné que la mul¬ 
titude redoutal)le tles médiocrités tle nos jours 
lait de son iiica|)acilé et de son imimissance. 
(Quanti on ne peut s’élever justpi’à l’art, on s’ef¬ 
force de le faire tomher jusqu’à sa portée, et c’est 
ce tpii est cause non-seulement que nous voyons 
un si grand nombre de tartouülades et île po- 
vhadesk l’exposition, mais qu’il y a tant de pein¬ 
tres de la dernière génération qui ne peuvent 
faii'e et ne feront Jamais autre chose. 

l‘armi les nombreux accidents qui ont cou- 
couru à produire ce mal dont l’art est atteint en 
ce moment, il en est un, secondaire il est vrai, 
mais qu’il est cependant à (iropos de signaler : 
c’est l’inllnence qu’ont exej’cée depuis plusieurs 
années les amateurs de tableaux, Préalahlenienl 
je dois déclarer que je mets une énorme diffé¬ 
rence entre le connaisseur en peinture et le con¬ 
naisseur en tableaux, (‘.elni-ci cède certainement 
beaucoup plus au penchant de son caractère qu’il 
n’est entraîné par la vivacilé de son goût ; etquaiid 
i! lurette chez un hrocanteiii', dans les greniers 
d’une ancienne maison ou sur les mm\s d’une 
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salie (le vente, Titlétî ([u’i! a, r(’S|MMt'<|ui le clo- 
iniiie est de trouver un vieux cliel-d’œiivre de- 



juettre lougteinps inconnu et (jui représentera 
nue soMime d’argent roiisRlt‘ral)le. Avant toul, 
l’aniafeiirvpiil <l<>nc<|iie 1.- tableau soit enfunié, 
couvert (rime v(niéral)le patine; puis il regarde 
comment la toile est tissée ou de quel bots est 1(* 
panneau; puis il clierclie, en frottant du doigt, 
s’il y a une signature ou un monogramme. Mais 
(pianf à la pt'inlnre et au cliarme qu’elle peut 
a\oir, c’est ce dont noire homme ne s’occupe 
que (ptand il ci oit être ccii'tain d’avoir trouve un 
vieux tal)leau de prix. 

(iertes, iiarmi les amateurs de tableaux, il y eu 
a qui se connaissent en j)enitnre; mais je n’en ai 
cependaiit |)as connu un seul, des plus iutelli- 
pe.ils, f|iii IIP SP laissât prpiidrp an c harme qu’a- 
valent pour lui une peîntuî’e bistrée, une po- 
vhadc même bien enfumée, (pii venaient d’étre 
(’oiitrefaites la semaine précédente par un artiste 
vi\aiit. 

Aussi les amateurs de tableaux et les faiseurs 
de |)asttcbes, deux pnxhiits de la décadence de 
l’art vers le Cfxnnieucement du \vii“ siècle, se 
portent-ils ordinairement un mutuel secours, 
comme cela vient d’avoir lien en France depuis 
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]) lu sieurs années déjà. j\ïais l’accord semble par¬ 
fait en ce moment, et c’est sans doute à lui que 
nous devons devoir à l’exposition cette multitude 
de pochades, imitations grossières des hardiesses 
de pinceau de Tintoret, de Salvator Rosa, du 
Mola, du Caravageetde Zurbaran, espèce de pro¬ 
ductions qui doivent nécessaii enient être de quel- 
(pie prix aux yeux des amateurs, puistpie l’in- 
vraisemblal)le jury de cette année en a placé un 
assez grand nombre dans le salon et les galeries 
d’en bas, et que Ton ne cesse d’en voir pendant 
toute l’année à travers les vitres des jxapetiers et 
des marchands de tableaux en boutique, Faire 
d’informes pastiches d’après des peintres de troi¬ 
sième ordre, pour solliciter les goûts ordinaire¬ 
ment factices des amateurs (jui passent, il y a loin 

« 

de là à l’emploi que l’on faisait originairement de 
la peinture destinée à la décoration des églises et 
des édifices publics! 

Ces deux points extrêmes déterminent d’une 
manière précise de combien de degrés la peinture 
s’est peu H peu éloignée de son véritable but, et 
si je calcule rigoiiieusemeiil aujourd’hui l'énorme 
distance qui sépare ces deux points, c’est afin de 
prémunir contre l’entraînement si dilficile a éviter 
de la mode des bommes heureusement doués, 
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el ntii font (Je louables eborts pour conserver à 
l’art toute sa dignité. 

M. Chassériau, par exemple, s’esl'il jamais 
rendu compte de combien de brasses il a dérivé 


<lejniis qu’il a quitté les princijjes qu’il reçut ori¬ 
ginairement à l’école de M, Ingres jjourse Jancer 
dans la jjeinture à la mode? Je dirais la peintiire 
de i\l. E. Delacroix, s’il s’agissait des ouvrages de 
cet artiste ; mais, en conscience, quand un neinti e 
imite la manière d’un autre au point où M. Cbas- 
sériau l’a fait dans son tableau des Cavaliers 


arabes emportant leurs morts^ ainsi que dans 
quel ques petites jiocbades qui sont échappées à 
son pinceau, et cpie cet artiste fait abnégation 


Cüm|)lète tle ce qu’il peut avoir d’originalité pour 
imiter celle tl’im bomme en renom, je suis J)ieu 
autorisé à dire qu’il cède à la mode* M, Chassériau 
a un talent ])ittoresque dont il tirerait certaine¬ 
ment de plus grands avantages si ses idées n’élaient 


pas si vacillantes, et surtout s’il comptait assez 
sur lui-mériie imur ne pas aller s’a|)provisionner 
chez les voisins. A cela jnès d’uiie certaine sauce 
rousse à l’usage de toute l’école coloriste de i8jo, 
et que M. Chassériau a prodiguée dans ses Cava¬ 
liers arabes J ce taljleau a du niérile. J’y voudrais 
moins de confusion dans les [jersonnages, plus 
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cl’uliilé tlaiis ]a ficène et un effet plus simple; enfin 
je désirerais ([ue M. Chassériaii, après avoir suivi 
les principes de celui-ci et imité celui-là, ])rît ga¬ 
lamment le j)arti d’étre lui-mème, car il ne peut 
certaineuient qu’y gagner. 

I\r. M. Odier ne compte pas non plus assez sur 
les ressources ([iii lui sont propres. Son style et 
sacouleur ne lui appartiennent pascompléternenl, 
et je l’engage aussi à céder avec plus de franchise 
à rimpulsion de ses idées, au sentiment que fait 
naître en lui la vue de la nature quand il se pro¬ 
pose de la rendre. Cet artiste a peint un épisode 
du Massacre des Mameluks par Méliémet-Ali. On 
y voit deux cavaliers, dont Tun, frappé d’une 
balle, est soutenu par l’autre, fort beau sujet de 
[leinture et que pour mon compte je prélère tie 
beaucoup aitx scènes à nombreux personnages. 
Seulemenl, (piand ils sont en petit nombre dans 
un tableau, cela fait [)rendre au peintre renga¬ 
gement tacite de condenser sur deux ou trois fi- 
giires la somme de talent et toutes les études 
<lont on éparpille ordinairement les résultats sur 
une grande toile et dans une scène com])liquée. 
On pourrait donc désirer dans l’ouvrage deM.E. 
Odier que le dessin lut plus sévère, le modelé 
i)tiis ferme; et l’on demande même la jærfection 
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(le ces qualités, [larce que l’ouvrage lel (jiril esl, 
lionne la cerlitucle que raiiteur est en étal d’y at¬ 
teindre, 

Jl y a lin jjcu d’indérision dans le sujet ([u’a 
choisi M. liigand, la Charilc. l{st-ce saint Martin 
iin’il laul reconnaître dans l’élégant cavalier qui 
jette son niantean à un grouiie de femmes, d’en¬ 
fants et d’hommes plongés dans la misèie? (l’est 
ce que je ne saurais décider, (^noi ipril en suit, il 
y a dans ce fahleau, partictdièreinent du ccité on 
Sont idacés les iianvi-es, une imitation fraiiclie et 
énergiipie d’une nature inférieure sans doute, 


mais 




:ui est jus¬ 
tifiée pai’ la nature du sujet. 

On découvre des ((ualités fort recommandables 
dans Wilbdicaiion du doge Foscari^ de M. 
Dtiveau, et cependant cet ouvrage ne produit pas 
sur le spectateur un effet f[iii réponde à son mé¬ 
rite, Plusieurs fois j’en ai clierclié la cause, et je 
crois qu’elle l'éstdte de ce que ce sujet, tpii ne 
peut être bien compris ([u’en cunuaissaiit les ]>a- 
roles du doge descendant rescalier des (léants: 
Mes se/vices me Cavaient fuit moulei\ la malive 
de mes ennemis nte le fait descendre, lient de 
l’anecdote plutôt que de Tbisloire, Si mon ob- 
sei'valiüii est juste, le sujet cliuisi iiarM. Duveau 
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jærd, au lieu dt* gajî^ner, à (Hre traité avec des fi¬ 
gures de gramleur naturelle, .l’ai souvent dil\ 


mais on ne saurait trou redire aux peintres, eoni- 
l)ieii le choix de la diiiiension des toiles et tles per¬ 


sonnages, relativement à la nature des sujets, tle- 
inande de tact et de réflexion. IjCS Condamnés^ 
tle AJ. C. Mtdler, les Girondifis^ de iM. Philippo- 
leaux, la Procession de la Ligue de AI. liesse, et 
enfin le doge Foscari de Al. Duveau, gagneraient 
cent pour cent si les figures de ces tableaux n’a¬ 


vaient que dix pouces. 

Chez tous lespeiqjles, lorsque l’art commence, 
les différents degrés de rimportatice morale tles 
personnages sont exprimés par la dimension, 
qui va toujours en diminuant, depuis les divinités 
jusqu’aux êtres les plus iiumbles et les plus ah- 
jecis, conmie on iiciil s’assurer <le ce fait eu étu- 
dîant la sculpture égyptienne et grecque chez les 
anciens, et en |>arliculier les mosaïques anté¬ 
rieures au xv® siècle de notre ère, où Jésus-Christ, 
par exemple, a douze pieds de projmrtion, tan- 
ilis (pie les aiiotres sont réduits à cinq ou six, et 
les personnages en prière à deux ou trois. Je ne 
prétends pas dire qu’il faille remonter à ce prin¬ 
cipe, tout naturel qu’il soit cependant à la na¬ 
ture de res[)rit humain , mais on doit au moins 
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eji fiiTi* cette conséfjnence, (jii’en conservant les 
nropurtions lelatives tles figures trune conipusi- 
tiüii, le choix de In dimension à leur donner dé¬ 
pend en grande partie de ritii|)ortance morale 
plus ou inuins grande du sujet. 

Je pense que l’auteur de \ixMort de Jcsns-Christ ^ 
M. Dauphin, est un jeune artiste; aussi, totit en 
louant t’ensemhle de sa composition, lui ferai-je 
observer, ce (pi’ii a |>eut-ètre reconnu déjà lui- 
inéme ; que son coloris manque de cette vérité cha- 
leiireuse dont tant de jeunes [)eintres exagèrent 
aujourd'hui l’emploi, il faut donc ([ue M. Dau- 
])liin remonte et réchaidfé sa palette, en étudiant 
avec soin les ouvrages de Titien, de lUibens et de 
Jiembrandt. 

Il y a deux tableaux représentant les Macclia^ 
bées encouragés par leur mère à siqïporter le 
siq)pl ice avec calme. L’un est de M. La 
Salle des Bordes, l’autre de M. A. Girodou. T.e 
tableau de ce dernier est très-vaste, et les figures 
sont de grandeur naturelle. La cüJuposition en 
est bien ordonnée, et les parties en sont soignées 
mais peut-être tro|) également, .rengagerai cet ar¬ 
tiste, qui paraît aimer la peinture élevée, à variei* 
les eflets de son coloris, à donner plus de saillie 
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aux forinesj et enfin à manier son ninceau avec 


1 > ÏT M 



Si rexécülion des Macchabées de M. La Salle 
des Bordes laisse à désirer, la composition de cet 
ouvrage fait beaucou|) criioui.eur à oef artisie; 
elle indi(|iie tout à la ibis cjne M. l^a Salle a l’in- 
telligence de son art et le coup d’œil pittoresque. 
Mais c’est précisément jiarce que l’auteur îles 
Macchabées possède ces qualités importantes, 
qu’il est indispensable qu’il redouble d’efforts 
pour acquérir celles qui les feront complètement 
valoir, comme l’étude a])j>rolondie du dessin, du 
modelé, et surtout du coloris, ipie M. F^a Salle né¬ 


glige par Irop. 

.l’ai déjà témoigné plusieurs fois le peu de goût 
que j’ai j>our les foules en peinture, comme en 
réalité du reste; mais le lal)leau tle M. Yvon re- 
[U’ésentant la /hifaille de KouUkovo^ gagnée en 
r3G8 par un grand-duc de Moscovie sur les Ta- 
lares, me force de renouveler cette critique, 
.l’ajouterai que je regrette toujours de trouver an 
livret une longue explication sui* un sujet ijui en 
dernière analyse est une bataille qui ne nous in¬ 
téresse ipie si le sort de notre pavs en a déiienilu, 
si l’on V a assisté- ou si roii a eu le mal Leur d'v 

* 4. 

perdre quelqu’un des siens. Comme la bataille de 














Kotilikovo nous est infonnin\ (‘f dire 

iKirlaileinent iiuidlérenle, nous n’y clierchoinns 
qu’un lableau. ]\ï. Yvon s’esl l^it coniuiître et 
remarquer [)ar de fort Ijeaux dessins d’après rKn- 
fer de Dante, et par d’antres représentant des 
scènes familières tle la Russie. Ces dessins aux¬ 
quels l’artiste en a ajouté de nouveaux (|ui li^u- 
rent à cette exposition, ont quelque cliose de 
grand et de magistral, dont l’aspect sévère, le 
style élevé et ia îouclie male conti'astent vigou- 
reusement avec ces jolis crayons si fort à la mode 
aujtnu'd’ljui, qui nous montrent de petites dames 
couvertes de soie et de dentelles, jjoiiiponnées, 
cliiffonnées et calamistrées à l’instar des Ijeautés 
du lemj)sde la Régence. On devait donc s’atten- 



«nS un gri 



ire M. Yvon 


dre (pie 

mettrait les (jualités (jui distinguent ses dessins 

russe 


]‘]n effet, sa bataille russe, considérée dans ses d('î- 


lads, présente les mêmes hardiesses et le meme 

style grave (jue ses compositions sur pa|)ier ; mais 

cet habile artiste ne manie j)as le pinceau avec 

autant d’habilelé ((uele cravoii. Sa |ieiului'e nian- 

(|uede corps, son coloris de forceel de fraîcheur; 

et dans une bataille où il y a tantde jærsonnages, 

on aurait désiré <pie les masses de clairet d’oni- 

l)re, plus vivement opposées, fissent ressortir plus 

s 
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nettement les groupes et les plans tle cette vaste 
composition. 

Il J a de la suavité et de la nol)lesse dans le 
Christ au jardin des Oliviers^ de M. Vastiiie. 
jM. II. Decaisne a peint avec talent le Chancelier 
de CHospital pendant la Saint-Rirtliélemy. On 
désirerait seulement ([ue le modelé des têtes et 
des mains f ût plus ferme et moins égal. Le Marljre 
de sainte Catherine^ peinture habilement travail- 
léeparlM. Hrune, a l’avantage ou l’inconvénient, 
selon les goûts, de rappelei' la manière de Carie 
Maratte. Dans le tableau colossal de Daniel dans 
la fosse aux lions, [)ar M. Herbstoffer, on distin¬ 
gue la tête d’un de ces animaux qui est très-bien 
peinte et pleine de vie. Nativité, tableau, et les 
ipiatre grands Évangélistes, dessins de ]\I. Gali- 
mard, sont des ouvrages traités convenablement 
à la nature élevée des su jets. On loue aussi la sim¬ 
plicité et la gravité du style qu’a employé il. La- 
voine en représentant Jésus-Christ et VIncrédulité 
de saint Thomas. Jésus-Clirist enfant et montrant 
le ciel, par M. Tyr, mérite des éloges; on vou¬ 
drait seulement que cet artiste, élève de feu Orsel, 
eût plus de conllanceen son talent et exécutât ses 
ouvrages avec plus de liberté et de verve. Sans 
approuver complètement toutes les parties du la- 
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bleau ôa Saùjt / i/ivcNtj de; AL T.fnii'ieiix, il y a 
cepeiiilaiil une cerlaiiie riiei'gk; dans l’exc'cuilion 
jel ouvrage*, qui le fait regaider avec intérêt. 
Outre VAssutuplton de A). JA*limaii, qui a droit 
à toute rattentioii des aiuateurs de la [leiiilure 
élevée, ce sujet a été tiailé iiun .sans talent par 
AI, (iarriot, et a en outre fourni à AI. P, l''i aïK(ue 
l’occasion de faire un ouvrage fort distingué. 

Une composition sage, iieut-étre même un peu 
froide, mais qui rend liien le sujet qu’a choisi 
I artiste,,est le Cliiâst qtri réunit deux hommes di¬ 
visés par la haine, et à qui il dit ; « Aimez-vous 
les uns les autres- » Ce tableau, de AI. C'-liazaf, mé- 
i’iledes éloges et promet poiu’ l’avenir. 

On voit encore une Piété, modelée avec fei’- 
meté [>ar Al. Jollivet ; et, dans un genre tout op¬ 
posé, une J^ais, à qui Diogène fait lionte de son 
luxeenliiiétalaiitsa pauvreté. Pourquoi Al. Quecq, 
auteur de ce dernier tableau, n’a-t-il pas réduit 
ses personnages à la grandeur de liuiton neul jjou- 
ces.Mùi traitant un i>aieil sujet, on ne peut rai- 
sonnahleinent es|)érer tle le voir |)lacé 




* galerie 


ou un salon de |>articulier. Or, les 
appartements nouveaux jietivent-ils loger des ta- 
bleaux de dix pieds.^ Je ré|)éterai donc à M. Quectj 
ce (pie i’ai dit à plusieurs de ses confrères : <|u’il 
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|)rciiiie garde à la dimension quMl donne h ses fi¬ 
gures et à ses tableaux, |>arce qu’il se trouverait 
dansle meme cas que cette ménagère imprévoyante 
qui, ayant pétri ses miches trop larges, ne juit les 
enfourner. 

Il faut absolument que M. Signol réveille ses 
tableaux j}ar une exécution plus vive, plus éner¬ 
gique, et une imitation de la nature îuoins uni¬ 
forme. Ses Fantômes y S(‘s Fées^ sa Baigneuse Sa- 
rtifty et jus([u'à sa Folle de Lammennoor^ toutes 


ces compositions, agréablement pri'sentet's (|uanl 
à ridée, manquent deiorps et de vie, 

M. ricoii se lient volontainunent dans le vague 
et rindécis. Dessin, modelé, ccd o ri s et iusfpdà 
Texpression des personnages de ses taldeaux, tels 
cpie la Tentation y Quand l\4mour arrive, Quand 
C^niour s^eii va^ idispritdes i\ui(s, tout \ st‘m- 
ble vu en songe, ou à travers une gaze. Qu’il y 
prenne garde! Juscpi’ici il a fait des tableaux gra¬ 
cieux, [larcecpie l’on y distingue encore (jiielque 
chose; mais un peu au-delà, la ]>eintui‘e cpii, en 
dernière analyse, ne vit, nejiai’le, ne touche cpie 
par rexpression liieii |}runoncéedes foiaiies, se fâ¬ 
chera, et laissera là M. Picoux avec ses vapeurs 
et ses nuages, 

Otiaiit à M. Gérome, il serait bon qu’il ne don- 
















i*hl M’L JtE. 


1 J 


nàl n:is dans l’excès contraii e à oehû que je viens 
de signaler. H y a quelque cliose de trop sec et de 
l)ien cru dans son futèrleur grec^ quel que soit 
Taspect, moral ou |)Iiysique, sous lequel on en¬ 
visage ce tableau. jMats je passerai sur le fond du 
sujet, coninie j’ai mis de coté la |)ensée profonde 
de la vision de Zacbarie et du Cantique des (Can¬ 
tiques, pour ne m'occuper que de la peinture, 
ne j>arlerai ni du coloris, ni de l’effet de ce 
bleau, où les cai nations sont toutes du même 


et ou tous les objets, ycompris les |>ius petitsacces^ 
soi res viennent, comme disent 1 es peint res, c/Yrt/7/ê/’ 
également à roril du si>ectateur. M. (aérùme, [)ar 
son tableautin Couibat des Coqs^ s’était annoncé 
(*t fait avantageusement coïinaitre, il y a quelques 
années, comme un dessinateur de la forme très- 
liabile; mais, ainsi que l)eaucoup d’autres, j’avais 
rtMnartjué dans cet ouvrage une disposit ion à l’exa- 
géralioiiel au maniérisme, léauteuraugmenterait- 
il ce tléfaut ou s’eu coriâgerait-il avec le temps? 
fcllc était alors latjuesiion tpii, je le crains bien, 
ii’cn est j>lus une aujouni’lnii. Et» eifet, si l’on 
considère avec attention 



t J* 1 



es qm n 

dans cet ! nié rieuv grec entre autres, pla¬ 

cée à la gauche, outre tout ce tjue sa pose oflre 
de disgracieux, Il est facile de reconnaître qu’elle 
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exerce un mouvement impossil)Ie. Or, ledessin ne 
consiste pas à éjnirer un trait isoiément, car c’est 
au contraire l’art cpii a pour ol>jet essentiel de 
rendre riiarmonie des mouvements, le rapport 
juste de tous les membres d’un être vivant, et, pai' 
suite, riiitention mentale de cet être, que son 
jjeste trahit. Parmi les artistes f[iii ne se sont point 
occupés de rechercher la beauté dan s les formes, il 
y en acej)endant qui out été de très-habiles dessina¬ 
teurs, tels (pie P. Veroncse, Jiul)ens, Rembrandt^ 
P. Pottcr et D. 'l'eniers lui-même, ])arce ([ue les 
mouvements de leurs personnages sont vrais, 
simples, exacts, et font reconnaître sur le champ 
ce qu’ils font ou ce qu’ils veulent faire, et ce 
(pi’ils pensent. Or, il îi’en est pas ainsi des fem¬ 
mes ]>lacées dans V Intérieur grec, dont on ne peut 
pas deviner l’intention, même ([uand on a le se¬ 
cret de ce (pii se passe dans le lieu où elles se 
trouvent. 

Pendant l’une de mes promenades à l’exposi¬ 
tion, le Iiasard m’a conduit de Vlntérieur grec, de 
M. (iéronie, au Giaour, de M. E. Delacroix ; et 
en comparant ces deux ouvrages, malgré ré¬ 
norme différence de leur caractère, j’ai été Irappé 
d’nii délaiit. commun aux deux artistes (|ui les ont 
produits: celui de se préoccuper si exclusivement 
































PKI Ml H K. 


* >9 

(rtiiic partie socoiu! aire »le l’art, quVlfe lenr fait 
üéeliijer, omettre même cnmplétemeiit Tu ne de 
ses rpinlitésles jdus essentielles. Ainsi c’est la re- 
clierclie <ln coloiis considéré aljstraitemcnt rpii 

[*M, E. Delacroix de faire attention à l’art 


cm 



dn dtîssin tel que je viens de ledélinir, et par con¬ 
séquent à l’expri'ssion des sentiments, tandisqne 
de. son colé iM. (iérome leur fait des inlractions 
non moins répréliensihies, par l’effet de l'entraî- 
nement aveugle avec ieipiel il s’attaclieà la forme 
[vartielle. 

Kn mettant en présence, pour les comparer, la 
partie céleste de la Dispute du SaiiH-Sacrement de 
Ra])haci avec VApparition de VAnge à Abraham 


enr, 



Il L 
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on a aussi lot la conviction (|ue 
trois grands artistes planaient dans la meme 
sphère, et que les légères modilications c[ireIleH 


ont reçues en 



’imees, tiennent a 







^.P 


)er 



?s 





gîtes ix 



’es a ces 


trois hommes, langues dont les mots ne se ressem¬ 
blent pas, mais qui reposent sur une grammaire 
et une syntaxe qui leur sont communes. Et en effet, 
tout esprit droit et sincère reconnaîtra qne, malgi*é 
toute la puissance du coloris de Kembraïult, son 
ange s’élevant dans les airs et présenté en raccourci 
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as tout son 



ne [)n 

s’il iTétait pas aclmirablenient dessiné. 

Mais l■eJ)osons-nous aujourcriiui ; car malgré 
l’aclivitéet le zèle que je mets à découvrir ce ciiii 
mérite d'étre mentionné dans cet immense chaos 
d’objets d’art entassés au Palais-Royal, je suis 
efïrayé delà tache que j’ai encore à remplir. Il 
reste à voir et à apprécier : les paysages, parmi les¬ 
quels il yen a de lort remanjuables; les genres 
anecdoti(pie et lamilier quePoîi traite si l>ieii au¬ 
jourd’hui; les portraits |>eints et sculptés dont le 
dénombrement seul formerait un volume ; les des¬ 
sins et les gravures, modes où les artistes français 
excellent, puis la litliographie, puis les fleurs, [mis 
rarchileclui'e, toutes branches de l’art qui ont 
droit à l’attention du public, et doîit je déses[)ère 
iiarfuis de lui faire connaître l’état plus ou moins 
urissani. 
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^5 février 185] 


Dans les iivrefset les catalogues, mais surtout 
dans les examens critiques des salons que j’ai con¬ 
sul lés pour tracer Pliistoire sommaire des exposi- 
lions, j’ai trouvé des passages écrits tout sinqde- 
ni(‘nt il y a uiu^ centaine d’années, auxquels le 
temps a donné le sens le plus étrange auiourtPliui. 
Par exemple, dans un Examen des piinciimiix 
(nivnt^es exposés an. {.ouvre en aousî 
pi’imé à La Ma\e l’année suivaTile, on lit cette 

I V 

phrase à la page 71 : « J’esjière cpie les peintres 
célèlires dont la réputation est ancienne et déci¬ 
dée^ tels (jue iMiM. Galloclie, Goiirlin, Dcslyen, du 
Alous, iSoisot, llnilliot, LeLel, Poiri’eau et qiiel- 
<pies autres, me parduiiiierontde ne pas parler tie 
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ItMirs labieaiix exposés, car ce serait répéter les 
louanges que leurs ouvrages ont déjà reçues l’an¬ 
née dernière. » 

A ces noms deGalloche, tluüliol et autres, très- 
lanieux, à ce qu’il paraît, en 174b, mais tombés 
aujourd’iiui dans un oubli profond, je me suis de- 
inaiidési en effet il va, en movenne, trente rélé- 

4 * 1 - f 

brités durables par génération, comme je l’ai 
avancé; puis, quand en écrivant je fais l’éloge de 
rpielqiie balaie de notre temps, il me prend par¬ 
fois une soldeur à l’idée qu’ainsi que mon con¬ 
frère de J 74b, il serait possible que je vantasse 
(pielque Galloclte vivant, car, on n’en saurait 
douter, il y en a parmi nous. 

Duplex Jihelli dos est ; mais on peut tirer deux 
leçons utiles de cette brocliure écrite il y a cent 
cinq ans; Tune dont je compte faire mon profit, 
en tâchant de ne distribuer mes louanges qu’à 
proptis; l’autre, Vjui apprendra aux artistes à ne 
pas trop se fier à la célébrité contemporaine, s’ils 
as[)irent à une gloire durable ; car tout, à ré[vo- 
que où nous vivons, jusqu’aux mesures les plus 
bienveillantes des personnes chargées de l’admi¬ 
nistration des arts, semble cons[>irer à donner à 
la réputation viagère des hommes un prix si exces¬ 
sif, que cela les entraîne naturellement à négl iger 
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res longues éfiules par lesrpielle** senleiiunii on 
lient espérer de faire des ouvrages hors des modes 


passagères, et qui aient la chance (rétre gontés 
par les générations à venir. Anjonrd’hiii sui'tout 
tpie tes expositions et les récompenses annneDes 
ont surexcité la vanité et, il iaut bien le dire, l’a¬ 


mour du gain cliez les artistes, la grande affaire 
est (raciiever le plus promptement |>ossible un 
grand talileau d’apjiarat, traité dans ia manière la 
plus en vogue à rinstant, afin île frapper nn coup 
inattendu au salon, de surprendre au liesoin la 
conscience du jiuhlic, d’obtenir une récompense, 
et de se faire ce c|u’on appelle nn nom (pii donne 


tion constante des artistes tle notre temps ; et je 



■H4 


[li encore cette 


*1 




sur ce que j at 



a 


projiosde l’article i du règlement qui fonde une 
récompense de 4,ooo fr. de rente, en affirmant 


de nouveau r(ne ceWe mesure est plus qu’iutemjies- 
live dans un moment où, s’il était possible de 
trouver inoven de diminuer le nombre des artis- 

m} 


les, ce serait ce qui pourrait arriver de plus lieu- 
reux pourrait même, sans parler de l’Etat qui y 
trouverait sou coinivte. 

Mais, hélas ! cet afipât nouveau jeté par le rè¬ 
glement n’est que le corollaire inévitable de l’éta- 
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MisstîiilPiil tlti iiuiiveau jm y Ici qu’il se lroii\eloi - 
imilé eu tele Je ce règlement. Voici les Irois 
articles (jui le constituent : 

« Art. i'*’. A chaque exposition il sera ionné 
un jury spécial pour statuer sur radinission des 
ouvrages présentés, 

« Art. 2, Ce jury sera nommé à rélectiou par 
les artistes exposatits. 

«^Arl. 3 . Le lendeuiaiu du jour lixé connue 
terme «le rigueur |>our renvoi des ouvrages, cha¬ 
rpie artiste sera admis, sur la présentation de son 


# / 



* sa signature, a 


rt'cepisse, et ai)res avoir 
dé[>oser dans une urne préparée à cet effet un I)ul- 
letin contenant le nom des jurés qu’il aura choi¬ 
sis. f^es jurés seront nommés à la majorité rela¬ 
tive. » 

J .es jurys de celte espèce, ainsi que les c«>ncours 
publics, sont, en théorie, la plus belle chose du 
momie; mais il n’est personne aujoiii'tl’hui «pii 
prenne le changesur leur inanité, et souvent meme 
leur injustice, dans la [U'atitpte. On sait rjneis ont 
été les résultats «le tous ces concours pompeux 
projjosés il y a trois ans, sous le gouvcTiieineiit 
provisoire. Aujourd’hui l’exposilioiide i 85 o, ou¬ 
verte stJiis les auspices du nouveau jury, et dont 
la composition indigeste est due à ses hmhères, 
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coiiil>ieii son insistntlon Gst l'aiilivr, 
{)nis(|ite sur 3,()2 3 ouvrages reciiSj il y en a au 
nioiiis la iiioifié(|iii, de ravisgéiiéra], sont iiulignes 
d’èlre ofïerlsaitx l'egards du inihlîc, et qui par con¬ 
séquent annullent prestpie cntièreinent i’etfétdes 
bons ouvrages avec lesquels ils sont inélés. Rien 
iKi peu! justifie!’ ce jury tici iHjo de ra(lnnssi(ui 
<riMie Idule de pocftades iidorines, de vroûics 
même comme un n’en avait janiais vu à ai. une 
(‘\position ; et si cpiel{{ues memln’es de ce jury ont 
été si sévères à l’égard de ceux qui ont renqyli la 
meme lâche jusqu’en iH/j'j, MM. lesjinésde i8r)o 
ptMivent être assurés rpie riminense inajoi ilé du 
ic donne raison aux anciens et tort aux nou¬ 



veaux 


(Juant à moi, je n’adi'essei'ai ici qu’un repro- 
elle à ce demie!’jury, mais il est gi’ave. Parmi les 
ou\rages dans le style élevé, exposés celle année, 
il y en a un qui est du jiremier choix, s’il ii’esl 

•f 

pas, comme je le pense, la fleur tle l’exposition ; 
c’esi le tableau des Paysans J iiyattt la nialarûy de 
M. Hébert. T.e mérite de cet ouvi age a été unani¬ 
mement reconnu et pul>lié h* jour meme tle i’ou- 
verlnre tle l’exposition, et l’intérél général ipi’il a 
excité a empéclié tpie Pou ne s’apei’çntde la idace 


l’elativeinent tléfavoi’abltMpi’on hnavaiî tloniiée, 
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parce (|ii un iHtii ouvrage au salon, ainsi (in un 
convive distingué et spirituel à table, a (<juj(.)ni’s îe 
secret d’attirer raltention, si éloigné (tu’ii puisse 
être des places d’Lonneur* Mais enlin un jury 

r au i>laceinent des tableaux 



I » 


noinuie pour 
lie ses conlrères doit, en suivant ma comparaison, 
faire les honneurs de rexposition, comme un am- 


pliitryon de bon gontfail ceux de sa table; et c(‘r- 
fainemeiit la charmanle cumposition de M. Hé¬ 


bert, d’une petite dimension et traitée avec une 
extrême délicatesse, aurait dù au moins occuper 


le bas d’un des quatre angles du salon an rez-de- 
chaussée. Non-seulement on ne lui a pas donné 
celte place, qni lui était si légitimement due, mais 
on Ta juchée au setHUid rang de tableaux, à dix 
pieds dii sol, dans la galerie du fond. Or, comme 
je ne puis admettre de mauvaise volonté de la 


part de MM. les jurés, on serait donc en droit de 
les taxer de légèreté on d’ignorance. 

Maisce jury est mort-iié. Et en effet, cpie |)eut-üu 
atteiidredebon d’miepréteiKlueinstitutionlondée 
sur moins (pie le sable? « O jury, dit le règlement, 
sera nommé à Télection par les artistes expo¬ 


sants j » € est-a 




’emier raptn 

i\aris, à ([ui il plaît trenvover un gribouillage peint 
ou tiessiué, et à tpii on fait mettre sa signature sur 
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un registre, a le üroit tie donner sa voix e 
conrii’à la nomination des jurés. Tout le inonde 
imagine, sans que je les énumère, les nombreux 
abusaüx(j[uels cette absurde praUque peut donner 
lieu; et [mis enlln, malgré tous les lieaux sém¬ 
illants d’amour de la justice et de l’égalité, il ré- 




fl in 


\ * 
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US 


qui n’iialiitenl [las la ca|)itale ne [irennent [las 
[lart au sci'utin, ne. sont [las re[irésentés au jurv, 
et se lixmveul, par cela même, ii la merci du luni 
ou du mauvais vouloir des artistes parisiens. Si 
les absents eussent été représentés dans Je jury 
chargé de Taire accro{;lier les tableaux, tpii sait si 
l’une des places à hauteur d’ap[>ui, d(jnuées, on 
ne sait pourijuoi, à des éliauches plus cpie lâchées, 
telles que le Giaoui'j de i\l. h. Delacroix; les Fan- 
mes rnaaresifites, dcM. Dhassériau ; les Ikitteleurs, 
de I\r. J.-F. Millet, et les de "M. l'ii, 

llousseau, ne serait lias occupée iiar ie chai inaut 
tableau de M. Hébert, (pie le soin de sa santé 
retient à Jîesauçon Evidemment, tout cela u’esl 
[las beau, et le règlement qui, par son imjierTection, 
favorise de pareilles injustices, u’a pas de diii'ée 
isible. 

Dernièrement j’ai promis de m’occuper tics 
[lavsagistes, et le nom deiM. Théodore Rousseau, 
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(jiii vient tlejinsseï' scjustna nlnuH^j me sci*vira de 
ti'aiisition pour aljorder te stijet. l/admissioii des 
ouvrages de cet artiste était assez régiiJièreinent 
refusée par les jurys avant i8'j8. l)ej)uis, mais 
eelteannée surtout, non-seulement ils font partie 
de rex[)ositioii, mais plusieurs d’entre eux ocrii- 
pent des [liâtes centrales, très-favorablement 
étlairées, et à hauteur île l’œil du spectateur. l*ar 


conséquent,SI ces|)aysagessüntueschcis-d œuvre, 
comme on l’a jn’étcndu tant que le public n’a pas 
pu les juger, aujourd’luii {ju’ils sont en |)leine 
lumière, la vérité [leut être (acilement reconnue. 
Quanta moi, malgré mon goût vif pour la pein¬ 
ture et quelques connaissances accpiises [>ai' la 
longue expérience ([tie j’ai de cet art, je ne m’en 
rapporte jamais entièrement âmes premières im¬ 
pressions sans avoir consulté telles du public. Or 
les [laysages de M. d’b. Rousseau ayant été an¬ 
noncés pour des cliefs-d’œuvre , o|nnion (jue je 
n’ai nullement jiartagée après avoir vu ces ébaii- 
clics, meme aux places d’élite qu’elles occupent, 
j’ai eu la [latience d’aller assez souvent me [loster 
près d’elles pour conqiter, s’il était possible, les 
curieux qu’elles [xmrraient attirer et recueillir 
leurs avis. Kli bien, je le déclare liautement, [)arce 
(|ue rien n’est si facile à vérifier, [lersoime du 
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public lie s’y arrête, personne ne les regartie, per- 



1 1 


sonne ne s en soucie, aeuienieni j ai vu arriver 
parfois un groupe de deux ou trois personnes, dont 
rune s’elforçait de faii'e ressortir le mérite de res 
thauches, devant lesquelles ceux que Ton voulait 
initier aux profondeurs de cet art nouveau, de 
celte foi nouvelle, ouvraient de grands yeux où se 
peignaient riiicerlitude d’aliord, |)uis enriu Paveu 
de leur insufUsance et de leur inci’édulîtc. Pen¬ 
dant un mois et demi di^àqu’a duré l’exposition, 
j’ai renouvelé celte épreuve, qui m’a toujours 
donné les mêmes résultats; en sorte que, sauf er¬ 


reur a Ji 



e suis sujet comme tous 




mes, j avoue que je ne conqirenas rien au sy 
de [leinture de i\I. Tli. Uousseau, et que ses éhaii- 
ches n’ont aucun charme pour moi. Quant à son 
système, celui de ne faire que des ébauches ld~ 
chèes, au lieu de tableaux, je répéterai ce tpie j’aî 
déjà dit, que lesgi’ands maîtres île toutes les éco¬ 
les ont fait des tableaux terminés pour le iiublîc, 
et que leurs esquisses, leurs ébauches, dessinées 
ou jieintes, n’ont été connues et réellercliées que 
quand ces hommes étaient arrivés à l’apogée de 
leur talent, et plus encore après leur mort. Dans 
ce dernier cas, une es([uisse, le moindre trait même 

d’un grand artisti*, devient précieux au même litre 
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([ii’un vêtement on nne letlie d’iin ami iiiori 
dont iHJus conservons nn religieux souvenir. 
lM. TIj. Uousseaii juge à propos de coinmencer 
[)ar où les maîtres finissent; il ne lui reste donc 
plus (pi’à faire des cliels-d’œuvre terminés, pour 
donner à ses ébaudies, à ses pochades en paysage 
le mérite et le prix que les admirateurs de cet 
artiste leur attribuent. 

Des sejit paysages ébauchés de I\I. Th. Kous- 
seau, il ify en a réellement qu’un, celui où se 
li’ouvent une vache noire et une rousse au milieu, 
<pie les plus zélés de ses louangeurs donnent 
comme un témoignage complet du talent de cet 
artiste. C’est aussi celui auquel le jury si éclairé, 
si impai tial de 1 85o a offert la plus belle jilace de 
la galerie du fond, au rez-de-chaussée. Eh bien ! 
(hissé-je faire tort à mes connaissances, je dirai 
(pie cette ébauche, peut-être un peu plus avancée 
(pie les autres à la partie centrale où sont les fa¬ 
meuses vaches, a pour défaut capital de ne pré¬ 
senter qu’un fouillis d’arbres, de roches, de mau¬ 
vaises herbes et d’animaux, sur lesijuels la lumière 
est pla(piée d’une manière si uniforme, ainsi que 
le luu local de chaque objet, que toutes les parties 
de cet ensemble se confondent, et tpi’il est à peine 
possible d’en ju'endre une idée au! rement que }>ar 






















tiiio ann!ys« mimilieuse et Fatigante faite à un pied 
de distance de la toile. Il ne serait pas impossible 
(jue M. Tli. Rousseau mesurât aujourd’hui tout 
l’arriéré de reconnaissance cpi’il doit aux anciens 
jurys; ccux-lti ne l’ont point trompé; tandisque 
celni de i85ü, an contraii'e, lui a joué un tour 
perfide, non-seulement en admettant ses ébauches 
à l’exposition , mais en faisant occuper à l’iiue 
d’elles la |)Iace d’un Jjon tai)leaii. 


Maintenant entrons sérieusement en matière. 
Le pavsaj<iste le pins distingué aujoiird’luiij celui 
dont les ouvrages ont le plus de valeur coimne 
ol>jets d’art, est M. Paul Flandrin. On voit de lui 
cette année cinq compositions dont les lignes sont 
belles et gracieuses, et dont l’exécution estj>leine 

M 

de vérité et de délicatesse, .le serais assez embar¬ 


rassé de clioisir entre la Montagne, les Hords du 
Gardon y et le Chemin çreuæ ^ si le Berger ne [)ré- 
sentait pas, outre les qualités de ses frères, un 
cbarine qui lui est particulier. Ces baittes futaies 
cpii se dessinent majestueusement sur un ciel d’a¬ 
zur, la pente douce de ces gazons ombragés par 
des arbres touffus dont on ne voit que la cime 
éclairée, cette fraîcheur pénétrante et mystérieuse 
des gelidum nemus^ tout ce que l’on voit, tout 

ce ([ue l’on sent enfin au milieu d’une épaisse fb- 

9 . 
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M. P. Flandriii l’a rendu sur une petite toil 
dont l’aspect est cependant |»Iein de majesté, et ces 
ciiK| [letits tableaux font le plus grand hoinieur 
au pinceau de l’auteur, qui me semble avoir sin¬ 
gulièrement perfectionné son coloris et son exé¬ 
cution. 

Dans ce genre élevé de compositions cliainpé- 
Ires, il y a encore deux hommes qui se sont dis¬ 
tingués, MM. Aligny et Desgoffes. Cependant, 
entre le.s paysages comme on lesjyoc/fc aujourd’hui, 
et ceux où Tou s’en tient à tracer fidèlement des 
contours de montagnes à peine soutenues par 
l’étude du modelé et le charme du coloris , il v a 

" fci* 

un terme moyen que Nicolas Poussin a fait con¬ 
naître par ses paysages, en deçà duquel il y aurait 
de l’imprudence à remonter; or les deux artistes 
que je viens de nommer possèdent certainement 
toute la science nécessaire pour joindre au mérite 
si rare aujourd’Iiui de composer et de dessiner 
sévèrement de lieaux sites, celui de les éclairer, de 
les luotleler et de les colorier avec cliarine. 

Parmi les artistes appartenant aux générations 
nouvelles, il en est peu qui semlilent disposés à 
cultiver l’art du ]>aysage élevé ; aussi dirigerai-je 
l’attention du tniblic sur le Matin au lac Némi, de 
M. Adolphe V iollet-Leduc, ouvrage qui se distin- 
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gue par une étude attentive de la nature et une 
exécution tout à la fois sage et élégante. Les ligues 
de la composition sont simples, mais heureuses : 
le ciel est bien en rapport avec la terre et les eaux ; 
et dans ce joli tableau il lègue une harmonie 
qu’aucun détail indiscret ne vient troubler, Oîi 
pourrait certainement désirer des {levants accusés 
avec j)lus de précision et d’énergie; le iiujdelédes 
masses recevant la lumière est (juehiuefois trop 
tniiforme, et un œil délicat de.mamierail parfois 
une exactitude plus rigoureuse dans la diminution 
perspective des objets à chafjue plan ; mais ces 



^gères incorrections , que l’on ne découvre (lu’à 
cause de l’ordre et de riiarmonie qui régnent gé¬ 
néralement dans cet ouvrage, ne sont indiquées 
ici que pour inspirer au jeune artiste cette artieur 
incessante dont il fautélreanimé quand, ainsi que 
M. Adolphe Viollet-Lediic, loin de vouloir jeter 
de la poudre aux yeux par une lacüité anticipée, 
on se propose au contraire de faire réellement bien 
et de se rendre digne des louanges des véritables 
amateurs des arts. 

Dans un genre plus tempéré, mais d’une main 
très'liabile, M. Léon Lleury a fait un des jolis 
paysages de l’exposition, bien n’est plus simple 
{pie S{>n sujet ; c’«*st iiiu' piairie au milieu r!(* Ih- 
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quelle s’élève un groupe crarl}res entouré de va- 
rlies qui paissent ou se reposent à l^uiibre. il 
règne dans ce tableau une liarmonie qui eu fait 
le clianue, car les ligues en sont peu accentuées 
et le terrain est sans accidents ; mais c’est ce (|ui 
fait ressortir le mérite du tableau de ISI. Léon 


Fleury, car il n’est |>as donné à tous de relever 
un sujet simple par l’élégance du style et la pureté 
d’exécution. 

Deux sujets traités par M. Decamps, un fuite 
en Égypte et une Cliaase dont les paysages se lient 


immédiatement à ces deux scènes, sont des ou¬ 
vrages très-distingués, où il règne une jioésie un 
peu sauvage, mais qui laisse une impression vive 
et durable. 

Ou aime aussi un Coucher du soleil de M. Dia^, 
dont la couleur est si vraie. Si à cette qualité le 
peintre avait ajouté celle d’une exécution plus 
fine et moins vague, que ce serait un joli tableau ! 
Tel qu’il est, ce n’est qu’un charmant croquis 
peint. 

Kn peinture comme dans les lettres, ce iTest 
que par la ]>ureté du style et de Texécutiou que 
Ton donne de l’importance et de la tlurée aux 
ouvrages. L’idée, comme on l’a dit tant de lois, 
n’est rien dans les arts si on ne la formule j)as 




















IVVYSAGE. 


f35 


avec énergie et clarté par la puissance <!e Texprcs- 
sion. Il n’est donc pas impossible qu’il y ait plus 
de vérité et de cliarme dans t’enseml)le des ta¬ 


bleaux de M. C.orot que dans ceux de Winance 


et de K.arl Dujardin ; mais c est une question que 
l’on peut se donner à résoudre que de savoir si, 
malgré ce cliaiine très-réel que notre paysagiste 
contemporain a mis cette lois encore dans ses 
ouvrages, son exécution suffit à sa pensée. I.aîi- 


tara, qui ne savait pas faire la figure, représen¬ 
tait île préférence f iieure de midi, par la raison^ 
disait-il, (pi\ï ce moment du jour tout le monde 
est a la messe, ,1e pense f[ue M. Oirot a des rai¬ 
sons [)Ius solides à faire valoir iiour justifier le 
vague de son exécution \ et, l’on désirerait qu’il 
fît une bonne fuis un paysage où la nature serait 
exactement rendue, afin de démontrer qu’il 
exécute non pas comme il peut, mais comme il 
veut. 


J„a |>einture facile, lâchée, la iiochade enfin, 
déborde tellement dans le genre de i’hisloire et 
jusque dans lè paysage, cpi’il est temps d’opposer 
une digue à ce torrent de tableaux improvisés dont 
on nous inonde. Que dire de la prédilection du 
jury qni a reçu et placé au rez-de-ehaussée, sous 
l’œil tlu speelateur, la pochade intitulée les /vi- 


sALüiV nt i8jo. 


I sj() 


neuses, Ta litre les Arabes nomades j et eniiii une 


Cajeticre en cuivre, grossièrement tartouillée, qui 
figure dans je ne sais laquelle des trente-quatre 
salles du prenuer étage? 

Quand on a vu des peintures si monstrueuses, 
Toeil a besoin de se reposer ; et c’est alors que 
l’on est heureux de rencontrer des paysages et des 
animaux comme ceux (pi’a peints mademoiselle 
Rosa bonheur. De telles jinxhictions non-seule¬ 
ment llaltent la vue, mais remettent les idées en 
ordre. On retrouve des ciels comme on en a vu, 
des buissons d’aubépine en fleur qui rappellent 
le vrai printemps, des animaux qui vivent, qui 
respirent, et dans les yeux desquels on lit l’es¬ 
pèce de conscience qu’ils semblent avoir du repos 
et du bien-être i|u’ils goûtent. Dans ces gracieux 
et savants tableaux, le pinceau a si religieuse¬ 
ment obéi à la pensée, que la touche et tous les 
efforts laborieux de l’artiste, au lieu de troubler 


ilà de 



rattention du spectateur, la favorisent, 
l’art ! 

Combien les ouvrages de M. Pallizzi, qui peint 
aussi les animaux avec un vrai talent, gagneraient 
de prix s’ils n’étaient pas hérissés de touches 
éi)aisses qui donnent à ses toiles l’apparence d’un 
mur qu’on a ouldié de crépir! Cet artiste a assez 
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de iiiéj'ile pour »e ))as se somnettre à J a mode 
(lui s’cst inlrodiiite, depuis tpielcpies années, de 
maro/tner les tableaux au lieu de les peindre ; et 
s’il étudie ie Taureau de grandeur naturelle de 
Paul Potter, il se convaincra que le pinceau d’un 
véritable artiste peut être énergique sans être 
brutal. Je donnerai encore un conseil à M. Pa- 
lizzi, en lui recommandant de ne i)as éparpiller 
la lumière. Certes son grand tableau des Chèvres 
paraîtrait plus lumineux s’il était moins égale¬ 
ment éclairé. 

Deux tableaux de M. français, les Jiords du 
Teverom et une Prairie près de Rome, sans parler 
de plusieurs beaux dessins faitségalementen Italie, 
composent le tribut que cet habile et élégant 
j)aysagiste a apporté à Pexpositioii de cette année. 
J.es ouvrages de M. Français se distinguent par 
une grâce particulière (pi’il répand jusque sur les 
plus petits détails de ses tableaux. Toutefois il ne 
faut pas abuser de cet avantage; et certains pays, 
les environs de Rome entre autres, ont ([uelques 
chose d’âpre et de sauvage qui leur prête un 
charme indéfinissable que l’on ne sauiait leur 
conserver avec trop de soin. 

J’ai toujours reconnu un mérite réel dans les 
ouvrages de iM. J’r’uyon, sans (jue j'aie jamais [ui 
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me faire, même celte année, à la jieiiilure fantas- 
fjue et tant soit peu pochée de cet artiste. Je coin- 
})arerais volontiers certains peintres, dont Texé- 
cntion bizarre détourne l’attention du sujet véri¬ 
table de leurs tableaux, à ces hommes qui, pleins 
de sens, et s’exprimant meme an l’ond avec talent, 
ne se font écouter cependant (pi’avec impatience, 
par ce qu’ils bégaient on font des grimaces ner¬ 
veuses en parlant . Il y certainement un vrai 
mérite dans le ’J'roufmau de moutons et dans les 
antres ouvrages de M. Troyon, mais l’exécution 
en est fautive. 

J’ai fait une remarque singulière sur l’ensem¬ 
ble des paysages exposés cette année. Parmi ceux 
qui méritent attention, il y en a plus des deux 
tiers dont les horizons sont plats si la vue s’étend 
an loin, ou, ce qui est plus fréquent encore, qui 
n’en ont point du tout, parce que des arbres ou 
des monticules rapprochés les cachent. Or, cette 
dernière disposition semble être particulièrement 
affectionnée par les paysagistes tartouilleurs, qui 
sont assez nombreux. Pas d’horizon ! autant dire 


pasd'espoir, pas de |)oésie; car ràiiie d’un paysage 
flotte toujours sur la ligne mystérieuse de l’iiori- 
zon qui se dessine sur le ciel. Ce qui éveille, cequi 


fait marcher et bondir l’imagination à la vue d’un 
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pays ou (lu talileau rjui le rej)réseute, ce sont ces 
i>lans, ces aspéi liés rpii se succèdent, sVnlrecou- 
penl, se montrent, disparaissent et font vo 1er l’i¬ 
magination du spectateur jusqu’au dernier point 
visil)Ie de la terre, (pie les vapeurs atiuospliéri- 
(|ues confoiuleiit avec rinimensité du ciel. Aussi, 
(pielie belle leçon pour les paysagistes rpie ces 
vers de Pétrarque : 

Pi pcnsier in pcnsier, di monte in monte, 

]\Ii guida amor. 


« De pensive en ]>ensée, de montagne en mon¬ 
tagne, rainour me guide! » Plus on veut faire 
valoir, dans un paysage, le charme d’une solitude 
profonde, et plus il est indispensable de ménager 
quelcpie esjiace, quelque trou , si petit (pi’il soit, 
au moyeit duquel on ait une échappée sur Pho- 
rizoïi. Là est toujours le sens et la poésie d’une 
conq^osition champêtre; et, pour le dire en pas¬ 
sant, cet emploi intelligent des horizons est une 
(les ([ualités cpii dislingueiil les paysages de iM. De- 
camps. 

Il y aune composition charmante de M. Félon : 
c’est une jeune lÜle (jiiise baigne. La terre, et par 
cünsécjuenl la ligure, sont dans le demi-ton, et 
des arbres se détachent en hruu sur le ciel au mu- 
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nient où le soleil se couche. La figure est gracieuse, 
naturelle et élevée tle style tout à la fois, et l’en- 
semble de cet ouvrage est plein de charme. Je ne 
demande pas qu’un tableau soit léché comme ceux 
de Miéris ou de Metzu; mais comment se fait-il 
que M. Félon, en peignant une figurine de trois 
pouces sur une toile d’un pied et demi, n’ait pas 
senti qu’il fallait propoi tionner sa touche à la dé¬ 
licatesse de son sujet? S’il y avait dans la jolie 
petite Baigneuse deM. Félon la vingtième partie 
du soin d’exécution que M. ÎMeissonier met à 
perfectionner ses ouvrages, ce serait un tableau 
remarquable. 

Parmi les paysages à horizon plat, les Bergers 
placés sur des monticules eu vue du port aban¬ 
donné d’Ambleteuse ont fourni à M.Jeanron l’oc¬ 
casion de faire un bon tableau, l^’œil, en se 
promenant sur ces plages grises, sur cette mer 
lugubre, jette l’âme dans une tristesse vague qui, 
je le sais, n’est ])as sans charme. Cependant, 
lorsque nia vue s’est fixée quelque temps sur ces 
solitudes humides et sans couleur, j’ai besoin de 
réjouir mon imagination par quelques souvenirs 
brillants. Je me retrace le spectacle de ce beau 
miroir bleu que forme le golfe de laSpezzia, et 
au-dessus duquel se tléveloppeiles deux rotes une 
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mer azurée connue le ciel. Comme dit une vieille 
chanson ; 


Oli soleil! divin soleil! 

Jamais tu li’eus ton pareil! 

Rien ne justifie mieux ce dicton : les extrêmes 
se touchent^ (}ue la [)lupart des vues faites en 
Afrique ou au midi de TEspagne, dont l’aspect 
désolant des campagnes desséchées par la chaleur 
porte la tristesse dans râme au même degré que 
la vue des pays du nord. Sans parler de l’incroya¬ 
ble laisser-aller d’exécution des tableaux de 
M. Fromentin , qui peut s’endormir tranquille¬ 
ment après avoir vu ces espèces de larves, de 
spectres ([ii’il a intitulés Arabes nomades ^ Fem¬ 
mes retenant de puiser de 1 eau, qui se traînent 
sur un sol aride et couleur de cendre comme les 
personnages? Quelle étrange idée que de choisir 
de préférence, pour les représenter, des sujets où 
rhomme se trouve momentanément forcé de vivre 
comme les bétes de somme ou comme les insec¬ 
tes qui vont toujours cherchant leur nourriture 
sur le sol ! 

Il y a quatre Fues faites à Elche, en Espagne, 
par M. lialfourier. Ce pays est bien sec aussi; 
mais l’auteur en donne les représentations sous le 
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titre nioilested’études^ et en les cunsidérant. ainsi, 
il y a des enroiiragenients à donner à ce jenne 
artiste, qui s’efforce de bien faire, .le rengagerai 
donc à ne pas peindre avec des couleurs si épaisses ; 
<[u’il se garde de maçonner sa peinture comme 
tant d’iiTiitateurs de M. Decamps le font aujour- 
tl’hui, et qu’il reste lui-inéine. 


}J'//itérieur (Vune foret en hiver, peint par 


M. K. liüdiiier, est un ouvrage etiiuie avec soin 
et <jui fait h(jnnenr à l’artiste, C^es immenses 
squelettes tl’arbres vus à travers le givre sont bien 
rendus, et quoique j’aime mieux que le soleil 
échauffe un paysage, j’ai regardé la forêt glacée 
de M. liodmer avec un certain plaisir. 

Idusieurs paysages de M. Jules André, dont le 
pins grand et le plus remarquable est dans rune 
des galeries du rez.-de-chaiissée, sont dignes de la 
juste réputation que s’est acquise cet artiste. Je 
tiendrai le même langage au sujet des Fîtes de 
Fen 'ise^ de M. Johant, et des remariptables Vues 
de Londres, de Bruges et de Rouen, parM. Justin 
Onvrié. M. Dagnan a aussi reproduit beiireuse- 
inenl des Aspects du lac de Neuchdtef tl’Inter- 


laken et de Orenoble; et M. A. Benouville, fidèle 
encore à l’Italie, a jieint un très-beau site de 
V A riccia. 
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Plusieiii’s aiiistes triiii mérite géiiéralemerit 
reconnu, el tknit le talent est parvenu à tonte sa 
maturité, concourent aussi à soutenir réclatd’une 
exposition (jue tant d’ouvrages médiocres obs¬ 
curcissent. Tels sont jVI. Fiers, tpii a |>eint des sites 
de France; M. Wiltl, auteur de vues de Venise 
el d’un tableau remarquable représentant le j>ort 


de Gènes; M. Lapito , qui a choisi ses sujets à 
Fontainebleau et dans les basses-Alpes ; M, Thuil- 
iier, qui aapplicpié son talent correct et énergique 
à reproduire des sites de la Touraine et des bords 
lie l’Orne, puis M. Wattelet, auteur d’une Vallée 
(le dans le Tirol. 

On peut voir plusieurs tableaux de M. Cabat: 
Les disciples (rEmmaüs ^ les Chèvres ^ et un bois^ 
j)rodiictions où la sévérité du style s’allie à la 
grâce de l’exécution ; mais on paraît faire un cas 
particulier de la composition (433) perdue dans 
l’une des trente-quatre salles du premier étage, où 
l’on a])erçoit à travers un groupe d’arbres, un 
champ de blé. Ce paysage est plein de charme. 

Il va plusieurs années déjà que IM. I.ambinet 
a fixé l’attention des connaisseurs par ses ouvrages; 
niais cette fois il s’est plus particuliérement attiré 
leiii’s louanges. Ses vues du Chenay^ prés Ver¬ 
sailles, de XÉtang de Ville-d Aeray et sa Matinée 
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(le printemps sont des coinposilions traitées avrc 
grâce et simplicité. Ce que je recommanderais 
seulement àM. Laml)inct serait de ne pas se laisser 
aller à la manie dominante de quelques paysagis¬ 
tes, qui croient faire plus lumineux en multipliant 
les épaisseurs de couleur. 

Il y a des éloges adonner àM. Prieur pour son 
Orage et son Intérieur de forets remarquai) les par 
l’étude consciencieuse de la nature. M. Clievan- 


dier de Valdrome, dont j’ai signalé les paysages 
aux expositions précédentes, est en progrès, et 
ceux qui ont du goi\t pour le paysage grave et 
élevé prendront plaisir à voir les Marais Pontins^ 
la Vallée d^Égérie et le Ruisseau de Pescarella, 
que cet artiste a exposés cette année. 

Parmi les paysages de M. Trouvé, il y en a un 
représentant une femme lisant au soleil, dont 
l’effet difficile à reproduire, est rendu avec talent. 
M. Grolig a représenté des sites de Vdllgérieei de 
Ao/tnéüc peints avec habileté, et qui donnent une 
idée de la flexibilité de son talent. Graves, sévères 


et même un peu trop tristes sont les compositions 
champêtres de M. X’. Salinon, dont la Sainte 6’c- 
neméve gardant les moutons est lapins inq)üi'tnnte. 
Malgré la poésie et le coloris trop sombres qui 
régnent danscel ouvrage, on y trouve cependant 
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H Texatiu'ii un mérite réel. Entre les paysagistes 
(iiii font pins pari iculièrenKint entrer les animaux 
dans leurs comjjosititjns, il ne (’aul |}as tiuhlier 
iSI. Coignard <pii, dans tjualre tableaux exposés 
celle année, a su employer ces riches accessoires 
d’une manière très •heureuse. 

Je signalerai encore une c/e Venise Irès- 
liahileinent peinte par JI. Ziem, auteur d’une 6'or- 
/>eille de fruits i\w\ a été également remarquée par 
les connaisseurs ; |>uis ])[usieurs j)avsagcs, sites de 


France, ouvrages : vérité 



t ’ . #■ 




g’‘y, 


dans lesquels on désirait ceiiendaul trouver plus 
de sévérité d’exécution. 

Mais je termine ici mon examen, car il me reste 
encore à rendre hommage à la mémoire d’tiu 
pavsagiste de talent, mort à la fleur de l’age, e! 
dont on voit trois tableaux à i’exp^>sition : une 




ü fleurs^ une Femme normande et un 
site des environs de Paris. 

Feu Emi!e-Tliéoj)liile blanchard reçut les pre¬ 
mières leçons de son art de M. Kéinond. A iieîne 
sorti de l’adolescence, il alla étudier la nature 
dans le l)anj)htné, d’on il rapporta de belles étu ¬ 
des. lUclie de ce ipi’il avait recueilli dans scs 
voyages, il obtint bientôt après le second grand 

prix de |)aysage à l’Ecole <lcs lieanx-Arls, lorsipi’il 
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n’avait encore qnc dix-neuf ans, et ranuée sui¬ 
vante, [ 8/(2 , il exposa au Salon VIntérieur frime 
Jorét^ qui lui lîl pi eiidre rang aussitôt parmi les 
peintres distingués, lui valut des récoinjjenses 
hunoriüques et tie nonil)reux travaux, dotit quel- 
(]ues-uns ornent le cliateau d’Eii. La noblesse et 
rélégance soutenues par une étude toujours con¬ 
sciencieuse de la nature donnent un caractère 
particulier aux productions de Th. Illancliard et 
les font priser également par les artistes et les 


amateurs. C’est lorsque ses ouvrages avaient déjà 


acquis ce degré d’estime et comme il se préparait 
à faire prendre un nouvel essora son talent, qu’en 
i 84 () lu mort vint le frapper à l’àge de viiigt-buit 
ans, apres une maladie de deux mois. 
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PORTRAITS. 


)JU. LEIIMAnM , FAIVRG-DUFFER, AJl.lURY-UV VAL , t[. FLANDRtN^ JALt^BEnT, 

l'ERIOON, il. SCtlEFFER, COURBET, OUBCFE, VlOAL, U. Y£B>£T. 


21 mars 1851. 


L’exposition a été fermée le 26 février pour 
renouveler le placeincnl des talileaiix, et on Ta 
rendue au public le G mars. Aucun des cliange- 
ments qui ont été laits ne donnant lieu à des 
observations nouvelles d’un intérêt qui se rapporte 
directement à Fart pris en général, et le but de la 
petite vacance de huit jours étant constaté, nous 
poursuivrons le cours de notre exanien en trai- 
faut des portraits. 

Le goût du tiuliiralisme, si pernicieux pour Fai t 

élevé, nuit beaucoup moins, coiinne on peut s’en 

rendre compte, aux peintres de portraits qui ne 

se |)roposent que de rendre la figure huinainc avec 

naïveté. JusipFHiin certain point meme, le fuitit* 

raliÿfne favorise leurs efforts, [>arce([ue, tra^’ail- 
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lajil pour (les personnes qiiMls ont un grand in- 
t(MVt à satisfaire, les portraitistes sont, ]>ar cela 

une imitation 





ineiiie, garantis 
li'op vulgaire et (.les excès de la facilité. Le genre 
tin portrait se trouve dunti soumis à des conve¬ 
nances, à des lois qui font sans doute produire 
des ouvrages ridicules aux gens médiocres , mais 
que les liommes de m('nite font tourner au profit 
(le leur talent. 

Il y a certainement une grande quantité de 
mauvais portraits à l’exposition; cependant, en 
concentrant son attention sur le nombre assez 


grr 





on 



■Pi'l 


liardiment avancer que si le jury eiit été raison¬ 
nablement sévère, on trouverait dans les galeries 
de cinquante à soixante portraits dont le mérite 
est tout à fait remarquable; tellement meme que 
je ne suis jias éloigné de penser que ce mode de 
l’art est atijourd’luii l’un de ceux dont la culture 
est la pins régulière et la plus avancée. 

jMais cette légularité et ce progrès sont dus en 
grande partie, il faut le dire, à la pression toujours 
plus forte qu'exercent depuis dix ans environ, sur 
riinilalion dans les arts, deux puissances scienti- 
li(pïes (pâ agissent fatalement, je veux dire le 
daguerréotype et la photographie, avec lesquels 
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les artistes sont déjà oldigés de coiiijvter. Ainsi 
ils doivent tous savoir (|iie désormais ce serai! [ter- 
dre follement du temps et de l’argent que d’em¬ 
ployer la main derhomme le plusliabileà re|>ro- 
duire par le dessin les vue^s et la représentation 
de pays, de \ illes, d'édilices, ile statues, eic., et 
même des personnes, des animaux et des plan¬ 
tes dont on a besoin d’avoir la configuration, 
soit pour satisfaire la sim[>!e curiosité, soit dans 
le l)ul de favoriser les études scientififiiies de tout 
genre. 

Ceci est un fait déjà avéré; mais il en est un 
antre qui, je le crois l)icn , ne sei'a pas pbts con¬ 
testé d’ici àquel(|ue tenqis : c’est la faculté d’ob- 
timir des portraits tout à fait satisfaisauls sur 
papier, par !e |)rocétléde la pilotograj>Ilie su 1 )stitué 
au daguerréotype. Et si, commeon s’en flaltedéjà, 

re à 
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on parvient a 
et à la juste distribution des Imnières et des om¬ 
bres la couleur des olijets , tous les ouvrages où 
l’on SC propose pour but rimitation ex^acte de la 
nature, comme le portiait et les scèiu's dites de 
genre qui ont fait la gloire, de Van Ostade, de 
Steen et de Gérard Dow , rentreront nécessai¬ 
rement dans le doniaiiie des instruments d(* [diy- 
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On trouvera penl-être ma prédiction quelque 
[>eu aventurée; mais dans un moment où la pein¬ 
ture de pure imitation est Tobjet de rengouement 
général, et où tout semble concourir fatalement 
à multiplier le nombre des artistes , il est bon, je 
crois, <le faire savoir qu’il y a quelques branches 
de l’art, comme la gravure, la lithograpliie, le 
genre et le portrait dont l’existence est déjà très- 
inenacée. 

Mais après cette excursion laite dans l’avenir, 
revenons au présent, et occupons-nous de ceux 
de nos artistes qui ont traité le portrait avec le [dus 
de distinction. Je signalerai d’abord M. Lehmann, 
([ui a exposé neuf ouvrages de ce genre parmi 
lesquels il y en a quelques-uns de petite dimen¬ 
sion. Tous méritent des éloges; cependant je pré¬ 
fère ceux qui sont de grandeur naturelle, et en 
particulier le buste d’une dame brune dont la 
pliysionoinie, quoique calme, laisse deviner la vie 
intérieure et le travail de l’intelligeuce. Dans ce 
beau portrait, l’artiste a su joindre au cliarme du 
pinceau un dessin ferme et un modelé savant qui 
témoignent des études sérieuses que M. Lehmann 
ne cesse de faire [)Our perfectionner son talent.. 
Aussi cet ouvrage a-t-il été, ainsi que les autres du 
meme genre, très-favorablement accueilli [)ar le 
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public, et Tou regrette seulement que le portrait 
(le. mademoiselle Clieuvreux-Aubertot, que »[uel- 
ques amateurs ont vu dans râtelier de l’artiste, 
n’ait [)as pu être exposé publiquement, parce que 
celte peinture, très-agréable à voir, pleine de 
vivacité et d’éclat, eût fait connaître le talent tle 
l’auteur sous un nouveau jour. 

Une jeune femme en pied, vêtue en soie blanche 
et se détachant sur un fond gris de perle, a fixé et 
fixe encore l’attention dans le grand salon. Cette 
peinture pleine de charme est de jM, Faivre-Duffer, 
élève tle léuOrsel. Parmi les qualités qui distin¬ 
guent cet ouvrage, il en est une précieuse, c’est la 
sobriété des ajustements et des accessoires, deux 
ressources dont on abuse jnesque Icjujcjurs tlaiis 
les portraits, surtout dans ceux des dames. A ce 
sujet je ferai une remarque dont les artistes pour¬ 
ront peut-être })rofiter, c’est qu’il n’y a rien de 
plus contraire à la durée d’im onvragede peinture 
que l’emploi cpie l’on y fait des motles; et comme 
malheiireusenient plus les dames occupent un 
rang élevé dans le inonde et pins elles sont exposées 
à se soumettre aux goûts éjibémères, plus aussi 
les représentations ([ii’on laisse d’elles et de leurs 
toilettes paraissent bizarres et ridicules quehiiies 
années après. Pour appuyer ma remarcpie, je cite- 
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riû les poiiraits tle [>Uisienrs rrès-graiules ilaïues, 
lels que ceux île Jeaiine il’Aragan, par ïîanliaël ^ 
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de la cour de Henri IV, par lUibciis; des infanies 
[Espagne, par Velasquez; de la reine, 

Louis XIV ; de Leczinska , feiiiine de Louis XV; 
de jMarie-Antoinette , peinte par iiiadatne Le¬ 
brun , etc. ; et l’on se convaincra ipie la liidense 
éli’angeté des diverscostinnes à la mode fine por* 
tent ces gi’ands personnages dissimule les formes 
humaines au jioint de n’y retrouver des femmes 
ipie là où l’on aperçoit leur visage et le bout de 
leurs doigts. Cela est fâcheux à dire; mais en ]}ei- 
gnant des femmes du commun, des griseltes, et 
celles enfin dont les vêlements trahissent les for¬ 
mes, les artistes ont plus de chance de faire des 
portraits durables. 

Outre les éloges ([ue méritent les portraits que 
jieint AL Amaiiry Du val, c’est une justice à rendre 
à cet habile artiste que dans le choix des acces¬ 
soires (ui’il y introduit il a toujours le soin et le 
bon goût de les ajuster avec une élégante simpli¬ 
cité et. de manière à laisser jouer au visage et aux 
chairs de ses modèles le rôle princijiaL Cet artiste 
a exposé deux iiortraits de femme, l’ini (irésenté 
lie trois quarts, Tau Ire tle prolil. Dans ce dernier 
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surfont, U y a une 


gic d’exnression (|ne Ton trouve rarciiieiit à un 
si haut degré, même dans les meilleurs ouvrages 
de ce genre. 

Parmi les portraits traités avec science et sim¬ 
plicité, on remarque encore deux frères, peints 
sur la meme toile par INt. Uipi>o!yte Ivlandriu. 

]M. C. Jalaliert s’est fort distingué cette année 
par plusieurs portraits, dont deux entre autres, 
celui d’un magistral et d’tine dame vêtue de noir, 
hrillent de (pialilés tout à fait remarqualiles. ('e 
dernier a surtout fixé écrnlement rattention du 




pul)lic et des artistes, faveur rarement obteiute; 
et en elfel l’exactitude dti dessin , la justesse et la 
largeur du modelé, la vérité du coloris, ainsi fpie 
le calme noble et gracieux de l’expression, tout 
concourt dans cet ouvrage à le reiidix* altrayaiil. 
Il s’y trouve eu outre une qualité que je louerai 
d’autant plus volontiers qu’elle est rare aiijour- 
d’iiui : c’est r'exéciition, le faire qui est si large et 
si siiiqde, qu’il se laisse oubliei’, et ne sert (pi’à 
faire ressortir les traits et la belle expression de la 



personne i 

Un antre buste représentant une jeune daine 
tenant un petit chien est l’ouvragt' de ftl. Picard, 
el cette peinture, quoique moins ftjile et moins 
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solide que la précédente, a cependant un éclat, 
une vérité de coloris et une vivacité d’expression 
qui la feront regarder avec plaisir pendant tout le 
cours de l’exposition. 

Les sept portraits, dont six de dames, produits 
par M. A. Pérignon, méritent d’étre loués ; ils sont 
étudiés avec soin , peints avec beaucoup d’agré¬ 
ment, vrais d’expression, et d’une exécution large 
et simple, qualité, je le répète, qui devient rare. 

m 

H }'■ a encore une étude de femme du meme artiste 
qui mérite une mention toute particulière. 

M. Chaplin est encore un habile portraitiste, 
mais il sacrifie trop au goiJt général que l’on a pour 
la touche légère et facile. Cet artiste a le défaut et 
la qualité qui se trouvent si fréquemment réunis 
chez la dernière génération de nos artistes : il se 
pervei'tit le goût en étudiant les peintres de l’épo¬ 
que de Louis XV, et donne à la facilité de l’exé¬ 
cution un éclat et une importance qui peuvent 
séduire pendant quelque temps, mais ne s’accor¬ 
dent jamais avec les qualités solides que doit avoir 
un ouvrage durable. Dans Je cas où M. Chaplin 
ne prétendrait qu’à devenir un jiortraitiste en vo¬ 
gue, je n’ai rien à dire, et il est |)rès d’avoir atteint 
son Imt; niais s’il veut ]»eiiidre sérieusement le 
portrait ^ alors je lui conseille de relaire connais- 
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sauce avec ceuxqifont laissés lla[)Iiaél, le Titien, 
Jîiibens et Itoinbraiult. 

Il y a un ou deux portraits de lemino, [)ar M. Si- 
giiol, {pii sont traités avec délicatesse. M.lioiler, 
fjui se distingue par une étude consciencieuse de 
la nature, a donné un témoignage marquant de 


son habileté par un buste dTiomme dont le fini 
précieux n’ofe rien de la largeur d’aspect à Ten- 
semble de l’ouvrage. Quant à M. P. L. Délavai, 
on lui doit le |>oi’lrait le plus ressemblant que Fou 
possède de Cbiiteaubriaiid , ouvrage fait d’après 
nature parTartisle à l’époque du couronnement 
de Charles X. Les aniateiirs de |>astel se plairont à 
voir les ouvrages que MM. P. Giraud et Borione 
ont faits dans ce genre. 

.Uisqu’à ce moment je n’ai encore rien dit de 
M. Landellc, dont les ouvrages ont cependant été 
fort goûtés. Ce retai'd vient du mode j>articulier 
de peinture que cet artiste affectionne; car dans 
ses portraits , comme dans les sujets historiques 
qu’il traite, il laisse toujours tellement régner la 
teinte de son imagination, que l’on éprouve quel¬ 
que difficulté à classer ses productions dans une 
catégorie bien distincte. Or, il ne faut pas s’y 
tromper, cette remarque n’est point un reproche, 
elle explique seulement mon indécision. En effet, 
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\^Sa{nle Feroniqiie et \(iJésuS’-Ciirist accoinnagnt* 
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(le saint Paul et de saint Jean , peints par cet ar- 
liste, quoique grandement courus et exécutés, 
]>ortent cependant un certain caractère de grâce 
et de tendresse qui donne à ces sujets une pliy- 
siononiie toute particulière. Cette qualité se re¬ 
trouve naturellement dans une Femme, maures^- 
qtte^ dont les traits un peu sauvages semldent être 
adoucis par l’oisiveté du sérail. Quant aux trois 
ou quatre jîortraits de femmes de AT. J^andelle, 
ils doivent certainement être placés au nombre 
des plus gracieux et des plus habilement peints de 
rexpe^sifion. Ces éloges sont donnés franebemeut ; 
mais précisément parce (pie je pense qtie l’artiste 
les mérite, je conseillerai a AI. Landelle, ainsi (pi’à 
tous lesjeunes gens détalent, de se tenir en gai’de 
contre l’abus des compositions gracieuses, et de 
ne point se laisser aller à l’appat trompeur de la 
facilité : ce sont les deuxixueils où l’on risque 
d’écllouer auiourd’hui. 


Je l’ai dit déjà, le nond^re des bons portraits 
est l.)ien plus considérable que ne le croient ceux 
qui ])arcoureiit uonclialamment les galeries du 
Palais-Hoval. AI. Ilem-y Scliefferen a fait un très 

V -v 

lemai'ipiable de AI. Joberl debamballe; il en est 
de même d’une tète de femme on portrait, de 
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M. Xègre, cnù a en outre produit plusieurs peti¬ 
tes cüinnositions pleines de goût et de naïveté, 
comme Léda , Coi'Ofiis, la f.eclure^ un Paint cVin- 
terrogatioji et ia iMarchande de haricots. Parmi 
les dames qui peignent à riiuile, mesdames Po¬ 
sai ie 11 lévenin, Jnillerat, de(iiiizard et mademoi¬ 
selle Stanislas Julien sont auteurs de portraits.tpie 
l’on voit avec plaisir et intérêt. 

On a ])laoé dans le grand salon une tête peinte 
par j\I. Courbet; c’est le portrait de M. Berlioz, 
notre spirituel collaborateur. Considérée comme 
tête d’étude, celte dernière me paraît préférable 
à celle que l’artiste a faite d’après lui-même, il y 
a dans l’imitation des traits du compositeur une 
énergie de dessin et de modelé fort remarquable; 
mais on se demande à quel pro])Os le peintre s’est 
appliqué à donner aux chairs ainsi qti’aux acces¬ 
soires qui les entourent le coloris sale et enfumé 
d’un tableau qui aurait été oublié dans un grenier 
depuis un siècle et demi. QueiNl. Courbet regarde 
celte tête de loin et comparativement avec celles 
des curieux dispersés dans le salon, il verra par 
où sa peinture pèche ; il reconnaîtra que c’est 


chez lui un parti piis d’imiter la vieille j)einture, 
de contrefaii e la j)atine et les saletés que le temps 
a déposées sur les toiles des anciens |>eiutres esita- 
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gtiols entre autres ; petits moyens indignes d’un 
honiine qui doit se sentir assez de force pour aller 
droit au but et sans prendre d’aussi mesquins 
détours. Mais j’ajouterai encore quelques mots 
(pii jiourront répandre de la lumière sur les idées 
encore mal débrcjuillées de M. Courbet et des jeu¬ 
nes artistes qui seraient disposés à s’engager dans 
la même voie que lui. La peinture claire^ sans 
ombres, et où le modelé n’est exprimé que par 
des demi-teintes très-légères, résulte du système 
(pli s’('tablit naturellement dans l’esprit des pre¬ 
miers artistes à l’origine de l’art, comme on peut 
s’eu convaincreen étudiant les anciens manuscrits, 
et, mieux encore, les peintures de Cimalnié, de 
Giotto, de Van-Evck et de Hemlins. Telles sont 
l’idée et la manière vraiment naïves qui inspirent 
et font travailler les peintres, lorsque, privés de 
modèles et livrés à leur seul instinct pour imiter 
la nature, ils ne consultent qu’elle , (pii leur ap¬ 
paraît comme elle est effectivement, éclatante de 
lumière. Arrivé ensuite la science, qui produit la 
peinture modelée , au-delà de lacpielle s’avance 
bient(jt la peinture noire ^ celle où l’intensité des 
ombres est exagérée pour faire valoir extraordi¬ 
nairement les parties lumineuses. Quand on en 
est là, c’est cpie l’art est en décadence. Ainsi, 
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après les premiers peintres que je viens de nom¬ 
mer , ont apparu les Pérugin, les Masacciu, les 
Fiesüle, les Raphaël, les Andrea del Sarto ; puis 
bientôt après les Carraches, de l’école desquels 
sont sortis Michel-Ange de Caravageet PEspagno- 
let, les grands maîtres en Part de \n.peinture noirej 
les dépositaires si infidèles des grandes et belles 
tiaditionsqu’ils auraient du conserver. 


Au moyen de ces données inattacp 


i 



rien 


n’est plus facile que de juger non-seulement du 
degré de naïveté ou d’expérience qui sert de règle 
à un jeune artiste, mais encore de connaître son 
goût. Aussi, comme on doit s’en souvenir, n’ai-je 
pas été un seul instant la dupe de la simplicité de 
M. Courbet que l’on donnait volontiers pour un 
sauvage et un paysan. S’il eut été vraiment naïf, 
s’il avait réellement étudié la nature dans un vil¬ 
lage et ses environs, il aurait peint comme les 
Chinois, même sans exjiriiner les ombres portées. 
Or il exagère l’obscurité des peintures de la déca¬ 
dence! Que ce jeune artiste prenne donc garde à 
son avenir : il sait déjà trop, et il sait mal. Qu’il 
mette décote sa lausse science, pour interroger 
la nature avec candeur ; et après s’ètre complète¬ 
ment débarrassé surtout de ce coloris obscur, en¬ 
fumé et désagréablement liiguljre dont sa rétine 
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s’est iin])ré^iiée eu rénéchissant trop souvent de la 
peititurc noire^ (|iCi! étudie la nature à ciel ouvert, 
et d’un esprit dégagé de tout le fatras des préju¬ 
gés (pii l’obstrue. 

Que l’on me pardonne cette digression faite à 
roccasioii de Courbet, carelle s’adresse à toute 
la nouvelle école des naturalistesy dont je n’ai pas 
inécoinui l’habilelé matérielle, mais dont je devais 
signaler les principes et le goût erronés fjui pré¬ 
sident à leurs études et à leurs travaux. Comme 
je l’ai déjà exprimé, la jointure en France, avec 
ses dehors de florissante santé, est malade an fond ; 
c’est son àme qui est Idessée et (pii souffre. 

Mais revenons aux portraits. — J’en ai déjà 
signalé un, !a Dame en rose ^ dejM. E. Dubufe, 
t[ui a obtenu un grand succès parmi les amateurs, 
et a (*lé vu avec intérêt par les artistes. L’auteur, 
comme tous les peintres de portraits, est natiireile- 
ment à la piste, non-seulement des toilettes à la 
mode, mais de certaines attitudes qui apparlien- 
nent surtout au inonde élégant, et dont on dit par 
exemple, dans le langage iroqnois de nos jours, 
cela est bien porté. Depuis \ au-Dyck, car il fut le 
premier (pii donna à ses portraits cet air de cour 
et d’importance dont ses imitateurs, en France 
surtout, ont tant abusé; depuis Yan DycK, les 
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portraitistes ii’out pas manqué d’iniprimer au j)<>rt 
tle la télé et à la position des mains de leurs mo¬ 
dèles un cai'actère coiivciitionnel à la moile ilans 
leur temijs, signes qui indiquent le.s années on 
ces peintures ont été faites, avec autant de préci¬ 
sion {[u’une date. C’est ainsi (pie les personnes 
peintespaidiigaud, La rgi! Hère/l’uqné, Massé, (te., 
ont ordinairement rexjji ession dn dédain, le geste 
du c(jinmandenienl, (piand résout des hommes; 
on l’air de vouloir séduire et épouser tout le 
inonde, si ce sont des hiinmes. A la fin dn règiu^ 
de fAmis XIV, les daines devenaient des Vénus, 
des Junoiis on desDianes; plus tard, sous la ré¬ 
gence, le [)iiiceau de Sauterie, de VVatteau et de 
I^ancret les affubla de mouches, de masques (‘I 
d’habits de théâtre; puis, quand le l'ègiie de 
Boucher succéda, le portrait devint nue liergerit* 
coiitiiiuelle ; telleinent, que je me souviens d’avoir 
vu un grave notaire de ce tenqjspeint avec sa per* 
ruqiie à trois marteaux, et néanmoins jouant ga¬ 
lamment d’une vielle siisjiendue à son cou par un 
ruban bleu de ciel, lîref, ce (pii fait le plus valoir 
un portrait de feinnie en ce moment est 

de joindre à la beauté et à l’élégance uaturelit*, 
comme elles se tixjuveut dans la dame rose, une 

attitude {pielt[iie peu nerveuse, une lt*gère (on- 
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traction se propageant clans les Gras et jusf[iie clans 
les mains qui alors froissent légèrement les vête¬ 
ments par un mouvement iiivolüiitaii’e. 

L’élégant portrait de M. E. Dubiife n’est pas le 
seul à l’exposition où l’on ait fait usage de cet ai- 
tifice, et sans m’arrêter a ceux d’autres dames (|ui 
semblent se replier sur elles-mêmes comme des 
sensitivcis , j’irai chercber parmi les cbarmants 
dessins deM. Vidal un exemple frappant du goût 
cjui règne en ce moment pour ces petites contor¬ 
sions gracieuses à la mode, et du talent remar- 
cpiable avec lequel nos jeunes artistes trouvent 
moyen de les exprimer. Le dessin ([ue je signale 
représente une petite fille de six ou se|>t ans. Sa 
tête est ombragée par une épaisse chevelure; ses 
petits membres sont chargés de rubans, et au bas 
de sa taille, amincie par une ceinture, se gonfle 
tout à coup une petite jupe empesc^e qui laisse à 
découvert des jambes et des pieds d’autant plus 
mignons en apparence (pi’ils contrastent avec 
ramjdeiir de la chevelure et renllure excessive de 
la petite tunique. Tout le monde a été témoin des 
contorsions gracieuses cjue fait une jolie enfant 
quand une grande personne lui adresse la parole 
en la flattant; une certaine honte inexplicable, 
mêlée au chatouillement de la vanité , fait perdre 
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contenance à ce petit être, qui alors se torti.*^, 
rouie ses mains l’une dans l’autre, et entre réeile- 
înent dans une espèce de petite convulsion. Eh 
bien ! c’est cet accident bizarre (pie M. Vidal s’est 
proposé de rendre dans son dessin, et qu’il a nier- 
veilleusemeiit exprimé. 

Mais maintenant que j’ai lait la part de l’artiste, 

je ferai celle de l’art, et je demanderai s’il entre 

dans ses attributions d’imiter et de présenter 

comme dignes d’un véritable intérêt des formes et 

des expressions humaines tpii touchent à un état 

maladif. — Mais si cela est ualurel, pouixpioi pas? 

dira-t-on. — Oh! alors, sur ce mot, il faut s’ex- 

pli(|uer pour s’entendi e. Si par acte naturel on 

* 

prétend désigner tout ce que l’organisation phy¬ 
sique et intellectuelle de riiomine peut arriver à 
produire par l’excitation exagérée de ses forces, 
nul doute qu’un fou, un épileptique, un somnam¬ 
bule, un danseur de corde ou un tambour-major 
qui se balance solennellement, n’excercenl des 
inouvemenls naturels^ puisque ces mouvements 
peuvent être exécutés; et en suivant cette idée, 
on arriverait nécessairement, de proche en pro¬ 
che, à trouver {x'e'»- naturelles les grimaces de 
la petite tille auxrid)ans, ainsi que la représenta¬ 
tion que M. Vidal en a faite. 
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I\Iais quand, ainsi que les gi'ands maîtres et les 

gens sensés de toutes les époques, on est pei'stiadé 

que la santé de i’àme et du corps de i’iioiiuue, 

c’est-à-dire la j)üssession de ses forces plivsiques 

et le libre usage de son iiilelligeiice et de sa l ai- 

son, constituent en effet sou état aatiirclet. normal, 

■ 

alors la (piestiou change, et l’on ne reconnaît plus 
pour actes et pensées naturels à l’honune tnie 
ceux (|iii ne le lont pas sortir des limites que lui 
imposent sa raison et par conséquent ses dev^oirs. 
(>’est ce qui est cause (jue malgré toute l’habileté 
de certains artistes qui se sont évertués à peiiuh’e 
un hôpital de fous, ces sujets n’ont jamais réussi ; 
tandis que Phèdre, pur exemple , dont la raistiu 
est parfois obscurcie par la passion deramonr, 
intéresse profondément, parce que, en elle, rélre 
intelligent, raisonnable, ne perd jamais complè¬ 
tement la possession de liii-méme. 

Le joli dessin de M. Vidal et le portrait de ta 
dame rose m’ont conduit bien loin; mais comme 
t<jiit s’encliaîiie ! Ce goût pour le naturalisme, qui 
pousse les uns à produire des œuvres si matériel¬ 
les et si repoussantes, en entraîne d’autres à laire 
dis[)araître aussi la vérilal)le vie intellectuelle sous 
la SLq)erlicie brillante des formes. Là on s’insjure 
lie Caravage et de Zurbaran; ici on procédé de 
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Walleau ; mais, tlans l’im et l'autre cas, le nioi al 
est injurieusement sacrifié au physique. F.e iiatii- 
raiisme et la tncuiièrc, voilà les deux écueils eiitre 
lesfiiiels il faut [lasser aujourd’hui. Continuons 
imtre examen. 

On a goûté et j’aime beaucoup le poi trait d’un 
iiommeà cheveux blancs tenant ses lunettes ; c’est 


l’ouvrage de 31. àfatet, 



r, ce f(ui 


» f 


prouve {[u’en cette ville la peinture est cunivee 
avec tlistinctîon. Un buste bien peint j)ar3KStein- 
heil fait regretter tpje cet habile artiste ait si peu 
travaillé celte année pour l’exposition. M, Üeaiy, 
peintre anglais, a jn'oduit plusieurs portraits, 

ucis on a 





parmi Jes([ucis on a uistingue ceiui u une jeune 
femme, grandeur demi-natme, cpii est vrai et 
gracieux. Soit à riudle, soit au [jastel, M. Patania, 
Sicilien , a rej)réseiité une dame brune dont la 
[)bysionomie vive et spirituelle est frès-énergiiiue- 
ment repi oduile, puis deux jeunes 
des bustes d’iioimnes bien læints qui portent le 
caractère de la vérité. 

Le tableau ou le j)orlrait hoiioi'aire cpieiM. Court 
a fait du présiilent de l’Assemblée législative est 
un ouvrage recommaiulnble. Cuire la ressem¬ 
blance de 31. l)u[)in, (pli ne laisse rien à désirer, 
011 a remarqué Pliabileté avec laquelle l’artiste a 
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profité des combinaisons de l’art de la perspective’ 
pour donner l’idée de l’étendue de la Chambre, 
malgré la }>etitesse relative du champ de son ta¬ 
bleau. Quoique l’importance du rang de président 
de l’Assemldée, et rancien usage de faire des|)or- 
traits d’apparat aient porté le peintre à donner 
quelque chose de solennel à sa composition , on 
j)euse que son ouvrage n’eut rien perdu de son 
mérite s’il eût été traité avec un peu jdus de sim¬ 


plicité. 

Deux artistes étrangers, ]\[M. fainteschutz, de 
Francfort, et Mourawief, ont exposé des portraits 
d'hommes qui sont traités avec talent. 

Il faut mentionner particulièrement trois grands 
portraits de femmes, au |)astel, peints avec cette 
vigueur et cette simplicité (pii caractérisent le ta¬ 


lent de mademoiselle Nina Bianchi. Madame Mu- 
nier-Homilly, de Genève, ne mérite pas moins 
d’éloges pour le portrait également au jiastel d’une 
jeune demoiselle, et une Madeleine^ dont Iecc>lo- 
ris est très-vrai et plein de suavité. 

Outre son Fleuve et ses Jardins d'Armide^ deux 
compositions d'un genre opposé, jM. Biard a à 
l’exposition (juatre grands portraits de femmes, 
peul-étre chargés d’un peu Irop de détails, mais 
qui ont de la vérité et de l’élégance. Le général 
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Geiiieau a été peint en pied par M. leanmot, avec 
énergie et franchise. Dans Je tableau {\\.\. généra¬ 
lissime des troupes du Népanl, M. Jacquand a 
fourni une nouvelle preuve du talent qu’on lui 
connaît; on regrette seulement (pTil ait donné un 
coloris si sombre au portrait de cet Indien. Deux 
bons poriraitsde femmes fonthoiineur au jjinceau 
de madamePigault, néeFauc(m, de Caen. M. Bou- 
get, ancien athlète, s’est encore présenté cette 
fois dans l'arène avec plusieurs ouvrages, entre 
autres trois portraits qui portent le cachet de la 
vérité; et IM. (îosse, in(lé[>endamment de quel¬ 
ques compositions que nous retrouverons j)lus 
tard , a |>eint aussi deux bustes qui sont traités 
avec conscience. 


Deux frères 


ont été 



toile , par M. II. Flandrin ; 


'ésentés sur la même 
deux sœurs ont servi 


lie modèles à M. Barrias; et ces quatre portraits, 
dont le premier aspect semble |)eut-être un j;eu 
froid, gagnent à être vus avec l’attention dont ils 
sont dignes. Ce sont des ouvrages étudiés en con¬ 


science. 


I/année dernière, en rendant compte de l’ex¬ 
position versaillaise, j’ai signalé le mérite tlu por¬ 
trait é<piestre du Ih’ésidenl, peint [>ai jVl. II. Ver- 
net. Depuis, notre habile artiste a fait (piehjues 
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itIoik'Ih'S il <*e tableau, {|ui, soit par l’effet de ces 

al 


renianienients, ou a cause 



où il se trouve, paraît avoir noirci. Quoi ciu’il eu 

soit de cet accident, (pi’une retouche nouvelle 

■ 

pourrait faire disparaître, on ne saurait trop louer 
la justesse ('t la précision du tnouveinent des ca¬ 
valiers et. de leurs chevaux dans cette élégante 
composition. Du reste, celte a])tilude à saisiret à 
exprimer avec tant de finesse et d’énergii* le mou¬ 


vement, et pai’conséquent I intention des animaux 
et la pensée de l’iiomme , est le trait caractéristi- 
(pie du talent île l’auteur des tableaux ileCous- 
laiitine et de la Smala. C’est par là surtout que 
IJoraceVenietest et restera un peintre original 
et éminent, sans parler de l’intérêt qu’inspireront 
ses nombreux ouvrages, où se déroulent tons les 


grands événements qui rendront les soixante an¬ 
nées qni viennent de s’écouler si imposantes dans 
riiistoire. Cet homme a d’ailleurs le mérite sin¬ 
gulier d’avoir été sincèrement artiste à tontes les 
époques, à tous les instants de sa vie. Peintre re¬ 
nommé déjà , traitant un genre où il n’avaît pas 
de rivaux , et environné, sans en être ébloui, de 
louanges excessives , M. Horace Vernet, |)endanl 
plusieurs années, s’est remis en quelque sorte sur 
les bancs de l’école qu’il dirigea à Rome pour 











roi\i H \ ns. 



s’t'xcM'cer, non siuiH succ ès, dans un mode nouveau 
pour lui. Mais doué d’un hou sens rare et d’un 
courage cjui l’est })Ins encore,eetuide né|)ascéder 
à la voix des (latleurs et à celle plus dangereuse 
encore de sa ])ropre vanité, il a re[)ris, comme il 
l’a dit iui-niéme si spirituelletnent, son haorvsac 
et s(i i^i!>erne y et il est l'edevenn poui' toujours 
riiorace Veriiet epu a coniniencé par peint!l’e la 
!)alatlle de \ almy et fini par celle d’Isly, iMaîs je 
ne saurais mieux coin|)lé(er l’éloge de cet artiste 


huit et juste envers ses 


• \ 


eres, et respec 



■- k T 


idées, les fantaisies même tle quelques-unsd’entre 
eux, M. Horace Vernet, exclusivement préoccupé 
de l)ien laire, a librement et largement fourni la 
carrièrequ’il s’est ouverte; produisant encore avec 
sticcèsà tin Age où tant d’autres ont liéjà depuis 
long temps dé|K)sé le ceste au milieu de l’arène, 




s V représentant au contraire toutes les loiscju 
est ouverte, s’exposant ;ï la crilirpie comme un 


jeune homme <pii cherche à s’instruire, et don¬ 
nant iiarcela même im noble exenqileà suivreanx 
jeunes artistes qui se distingueront après lui. 

iNfalgi é la longue série des [lortraits, dont le pu¬ 
blic a pu déjà a|iprécier le mérite avant fpie je les 
signale au jourtriiui, ce serait une grande ei renr tle 
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croire que j’ai rout dit à ce sujet. Les peintres en 
miniature, portraitistes exclusifs, si menacés dans 
leur profession, comme on sait, parles impressiftns 
daguerriennes dégagées aujourd’liui de leur mi- 
roitage, et par la pliotogra[)lue, rivale déjà victo¬ 
rieuse du dessin; les miniateurs, cette année, 
comme s’ils voulaient jouir de letir reste, ont 
rempli près de deux salles d’un inonde de tètes 
(le Lilliputiens. Quoi qu’il en soit, cet art , cultivé 
avec talent par quelques personnes , n’est cepen¬ 
dant |)as en voie de progrès, et ce qu’il offre au¬ 
jourd’hui de meilleur n’est pas plus parfait que ce 
qu’on a produit de mieux en ce genre depuis 
vingt ans. Ce serait donc abuser de la patience du 
lecteur, sans aucun profit pour rinstriiction des 
artistes ni pour les progrès de l’art, que de s’aven¬ 


turer dans l’énumération meme alirégée de ces 
petits portraits d’hommes, de femmes et d’enfants 
dont la désignation précise fournirait la matière 
l)rute d’un volume. Pour être bref et aussi juste 
que cela me sera possible, je me bornerai donc à 
inscrire les noms des peintres, bommeset femmes, 
qui me semblent avoir traité la miniature avec le 
plus de distinction ; or, tels sont de Poinmay- 


rac, Frédéric Millet, l’assot, J.-iN.-M. Fréiny, 
J.-A. Carrier-, et mesdames et mesdemoiselles 
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llerhelin, A. Lnpoter, TL Miitel, Jenny Girbaud. 

iNTaintenant nous avons à peu pi ès perhistré, 
rominedit Rabelais, les landes de JVxposifion, les 
portraits; mais il nous i‘este encore les bustes, 


car 





St un je ne sais 



U 


il nVst pas hors 



ï A Uiv 



anarte, tloiiière 


Irait peint. Dans mon opinion, 
de [)ropüs d’étre (pielque 
Socrate, César, Washington , R 
ou Dante, y>our se laisser tram 
en bronze, sculpter en marbre ou même modeler 
en plâtre. Quant à moi, tnalgré la mode, je n’ai 
jamais voulu consentir à ce rpie l’on me mît ainsi 



en r 




<11 


uetoues scu 



’S 



mes amis 


se soient gracieusement offerts pour me rendre ce 
prétendu service. Mais je ne leur ai jamais dit le 
motif de mon refus, rpi’ils vont apprendre au¬ 
jourd’hui. Dans un certain coidoir obscur rpii 
aboutit au jiassageClioiseul est établi depuis long¬ 
temps un marchand de meul)les et de ciu’iosités 

d 


occasion. 


V 



assez 



Cl t 


tues, des pendules â figures roides du temps de 
l’Empire, <les biscuits de Sèvres sculjités sous 
Louis XV, et parfois des bustes en niai bre de rier- 
sonnages (pii ont excité bien autrement de bi uil 
dans le nujnde (pu' je n’en ferai jamais. Un joui’ 
je vis , entre autres, ceux du général Lafayette et 
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fin roi Louis WllI; ils t'taieiil à terre, relégués 
Iristemenl sons des taljies, eL clia{|tie fois <[ne je 
passais , j’apercevais ces deux figures trun jaune 
I)Ialard connue la mort, dont toutes les (>anies 
saillantes, le front, les pommettes, le iiez et le 
menton étaient devenues sales et noirâtres par ta 
('omlnnaison de rinuniditéet de la poussière. En 
voyant l(‘s portraits de ces detjx hommes célèbres 
oubliés et abandonnés dans un si misérable étal, 
jfMiie laissai aller d’abord à mille l’étlexions géné¬ 
rales sur la frivf>lité et rinconstaiicedes passions 
bumaines; mais les sollicitai ions de mes amis 
sculpteurs me revenant tout à coup à res])rit, mon 
buste à moi, grand comme iialure, se présenta 
comme en un songe, et il me sembla le voir, moi 
vivant encore , rencogné dans le corriflor le |)lus 
étroit et le pins obscur d’un a|)[)artement, et en¬ 
touré des guirlandes funèbres tressées par la noire 
Aracliné, Or c’est à ce moment fpm je jurai de ne 

uire en buste ou en inétlai 





])as laisser r 

ma figure, d’ailleurs foii peu numismatique. l)e- 
veuir la proie <le l’oubli, c’est le sort de presque 
tous et il faut s’v soumettre, mais laisser elever un 



monnmenl qui constate 1 oul>li et ne 
(ju’un sourire de pitié, oh! cela est trop ! 

Je serai donc court à l’occasion des Imsies 
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lî’ayant pas de fait |>lus iiiii>oi taiit ;i énoiicei’ sur 
ce tiui les concerne (|iie de direriue tant en busies 
(lu’en statnettes-|>ortraits (‘t en médaillons, leur 
ensemble se monte au nombre effrayant de (piati e 
ceiils au moins, comme en lait foi le livret. 

(bu peut ]ej>luspeut le moins; ilesttlonc tout 
naturel tpie les statuaires les plus habiles que j'ai 
déjà eu l’occasion de nommer soient aussi ceux 

s busies. Kt en eflet, 




(|ui ont 

ce sont encore les noms de Piadier, A, l\ïil’ 
let, îdsboët , Étex, Dantan frères, l'oyat iei’, 
3 . Félon, Clésinger, A. Ilusson, J. Jaiey, l'.Jouf- 
Iroy, Lcquesne, Legendre-Tléral, M. Meusnier, 
Demesnay, Desbœufs, etc., qu’il faudrait re- 


■ * 


’C , SI 



ais me rt's 


^ # 


a enumerer 


pr 

les portraits en sculpture d’une foule tle person¬ 
nes dont la plupart sont absolument inconnues 
du pul)lic. 

Parmi les portraits peints, il ypn a un à l’expo- 
sition de la main de feu Alicbel-Alai lin Drolliim, 
(pli vient iréli'e enlevé aux arts dernièremeni. 





un artiste ([ui s est fait un nom 
turc tle genre, iM.-M. Drolling est né en 178G, jt^ 
crois, à Paris. Élève de son père d'aboj’d , puis 
ensuite del.. David, iLrempoi'ta le grand prix de 
Rome en 1810. Le premier tableau qui le fil re- 
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marquer est la Mort dAbel^ qu’il envoya tie 
Rome en i 8 i 5 . Il peignit ensuite Bon Samari¬ 
tain , puis Orphée perdant Eurydice et Hécube 
et Polyxène, deux ouvrages ([ui fout partie du 
Musée du Luxembourg. I^es dernières années de 
la vie de Drolliiig ont été consacrées à l’exécution 
du sujet de Saùd Paul prêchant à Athènes , qu’il 
a peint à fresque dans Tune de chapelles de Saint- 
Su Ipice. Cet artiste a toujours vécu éloigné du 
monde, partageant sa vie entre le culte de Ta- 
mitié et celui de sou art. Dans son Orphée et sa 
Poljxéne^ il s’est montré run des plus habiles 
peintres praticiens de notre temps; et l’étude de 
ses ouvrages, jointe aux leçons qu’il donnait daîis 
son école, a contribué à foj'mer de très-bons 
élèves. Le mérite de cet artiste lui a valu deux 
distinctions honorables; il était membre de la 
Légion-d’llonneur et de l’Institut. 
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(ÎENRE : MM. ME)SâO?jNiER, DEC.4MI>S, VETTER, E. IS4BEÏ, CIRAHDET, 
KLELRS ; MESDAMta P. CIRABÜIN, P. AELAIK, A. GIRDAl'K, £. WAGKElt 

A. COBÜS. 

DESSINS; MM. A. FRANÇOIS, ViÜAL, BIDA, GOUIlÊ, SUDRE. 
CF^AVUUE : MM. MARTINET, MANUEL, A. BLANCHARU, A. FRANÇOIS, Bl RUET. 

LITIKXHUIMIIE. — ARCIIITECÏIRE. 


11 avril 1851. 


a 


CVsl une erreur de ci uire que les peintres clioi- 
sissent librement les sujets qu’ils traitenl^car aux 
difïéreules époques de la civilisation ils obéissent 
à ties idées, à des systèmes, el enfm à des goûts 
t|ui leur sont successivement imposés par les reli' 
ions, par les gouveruenients, et en dernier lieu 
|>ar les ])articuliers. 

Km naissant, l’art procède iinmédiateinent d’une 
idée religieuse; alors il ne vient pas même en ]>en- 
sée aux artistes de re[)réseiiter autre chose que les 
divinités, les mystères et les l ites du culte qu’ils 
observent eux-uiémes; et à ce premier degré, les 
lorines de la re[iréseiilalioii, la plupart symboli¬ 
ques, sont imposées aux peintres |>ar le corps sa¬ 
cerdotal. 
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Mais si l’art fait des progrès, comme dans l’an- 
cieiine (Irèce et en Italie, les images convention- 
nelles disparaissent |>eu à peu, rimilaticjii des for- 

M 

mes nalurelles devient j>lüs précise, et est l)ientùt 
employée à représenter les iiéros, les saints, en 
nn mot, les hommes forts et généreux qui ont 
nmdn de grands services à leurs seinhlables : l’at't 
est alors arrivé à son second de?ré. 

O 

A la première épo([ue, les ai'tistes trouvcmt 
l’inspiration dans les sentiments religieux, et sont 
guidés dans leurs travaux par des ti’aditions sa¬ 
crées. Allais à la seconde tout change pour eux, 
car ils ohcissent forcément à un autre système, et 

b' 

à des directeurs nouveaux. Celle fois, c’est !a 


glüii'c et rainour de la patrie qui les inspirent ; 
et la volonté des rois et ties peuples les crée eji 
quehpie sorte les interprètes de la r(‘cunnais:sauce 
publi<|ue envers ceux qui ont utilement servi 
rÉlat. 


Ces tleux accidents de l’arl, le mode religieux 
et le mode héroïque, ([ue je sépare ici j)0ur les 
mieux caractérise!*, se marient ordinairement dans 
la pratique, et concourent chez les |)eii|)les a[)tes 
aux arts à produire repo<pie la plus éclatante tle 
leui dévelojipement, comme cela eut lieu en Crèce 
depuis Volvgnofe jusfpi’à Apelles, et dans l’ilalie 
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inoclei'iie, de Giotto à lîapha»’! et à I>éiinard de 
Viîici, époque oii le, beau et le grand servaient de 
vêtement glorieux à l’utile, et ([ui faisait dire à 
Pline r \nei<m, traitant de i'Iiistoire de la pein¬ 
ture : « Parlons maintenant tie ee qui la^ste de cet 
art, autrefois si noble, alors (pi’eslimé, reebereiié 
j)ar les rois et les peii[)les, il acquérait tant de di¬ 
gnité en laisant passera la ])Oslérité ceux dont il 
reliai issait la gloire. » N une cUcenim (uire i estant 
(le arte, quondani nolnli, tune euni expeteretur (\ 
regilnts populisciuCj et illos nolnlîtunte quos esset 
iU^uataposteris tnulcre. 

Parvenu à ce [)oint, Part s’y soutient (luelque 
tenqjs, jusqu’à ce que les sujets tracés dans les 
tiunpleset les édilices publics se trouvant épuisés 
parla reproduction (pi’eii ont faite une ou deux 
générations d’artistes fameux, le goùl des arts des¬ 
cend et pénètre tout à coup jusipie cliez les parti¬ 
culiers, dont les fantaisies font déloger tle l’esprit 
des artistes Punîté des grands principes auxijuels 
ils se rattachaient jusque-là. C’est alors que les 
peintres, abandonnant la glorilication des volon¬ 
tés divines et des grandes actions des hommes, 
emploient leur talent à imiter servilement les cir¬ 
constances les plus vulgaires et souvent les plus 

répréhensibles de la vie liumaine*, ne se faisant 
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aucun scrupule, clans l’espoir de solliciter et de 


satisfaire les goûts Ijizarres des amateurs cpii désor¬ 


mais doivent les protéger, de reproduire dans 
leurs tableaux tout ce cjiie les anecdotes histori¬ 
ques, les scènes de la vie familière et tous les mille 


et un accidents Jjurlesc^ues, honteux, ridicuies ou 
Irivoles de chaque jour peuvent offrir d’appat à 
la curiosité de riches désœuvrés. 


Ce désordre une fois établi, il en résulte ces 


principes faux, cpieriniitation, qui originairement 
n’était qu’un utoye/i, est réputée le but de l’art; 
que le choix du beau ou du laid est indifférent 


dans un ouvrage, du moment que run ou l’autre 
est iidèleinent reproduit ; et enhn que le natura¬ 


lisme étant la base de la théorie et de la pratique, 


le ^enre est le mode de peinture le plus excellenl. 
Or il est temi)s enfin de déterminer le sens de 


ce mot vague employé dejuiis si longtemps. Je 
dirai donc que la peinture de ^enre a commencé 
du jour où les modes religieux et héroïques ont 
été abandonnés, lorsque les artistes, ([uittant la 
recherche du beau, se sont exclusiv ement livrés à 


l’imitation du naturel; quand enfin la bassesse, 
rinsigniliance, le ridicule ou rafféleried’un sujet 
ont trouvé grâce dans l’esprit des amateurs, séduits 
exclusivement ]>arla reproduction exacte des lor- 


I 
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mes et tlu coloris. Ainsi Piibottems de Vélas- 
(Hiez et le petit Pauvre i\Q Murillo, nu les ct>iive- 
îiaiices de l'art sont ignominieusement sacriüées 
au naturalisme le j)lus vulgaii’e ; les Pdpailleurs 
de Jordaens, i[ui i)résenlent riiomme, même au 
déclin de la vie, dans un état d'enfance brutale ; 
XvÀ Mascarades maniérées de Watteau, qui démon¬ 
trent jusqu’à (juel point l’organisation la plus 
heureuse peut être pervertie ; les cümj)ositiuns 
burlesquement mytlujlogiques ou pastorales de 
bouclier, certains sujets anecdotiques et romanes¬ 
ques, les scènes où figurent les héros de tavernes 
et de bals masqués, et eiitin ces inconcevables pro¬ 
ductions où l’on imite avec un soin minutieux des 
légumes groupés avec un chaudron, des harengs 
ou des radis clans une assiette, un serin mort pendu 
par la jiatte, une bouillou e bossuée et souillée de 
cendre, un vieux chandelier de lér dégouttant le 
suil comme on en voit encore à l’exposition de 
[ 85 o ; telle est la peinture dite de geurCy rechei*- 
cliée [iresque exclusivement par le public aujopr- 
tl’hui, ce qui est cause (pie la grande majorité des 
artistes s’y adonneet (jue l’art tend invinciblement 
vers le naturalisme y priMcij)e et véritable explica¬ 
tion de ce qu’on a appelé jus(pt’ici. 

J’ai reproduit exactement les faits ; ils ont jiarlé. 
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.Vui ra|)porté en outre r|uel(|ues paroles (jtie Pline 
écrivait sur Part de la peinture, sur cet art mou¬ 
rant^ disaÎNil, il y a dix-linit cents ans, lorsque, 
ainsi que l’on serait en il roi t de le faire aujour- 
d’Ijtii, il se plaignait anièj’einent des artistes, (lui 
au lieu de consacrer leiu’ talent à la décoration des 
tenq)les et des basiliques, prostituaient leurs pin¬ 
ceaux en représentant des sujets frivoles et obs¬ 
cènes pour orner les villas des i*iclies amateurs de 
ce teiuj^s. Que ceux donc cpii, de nos jours, 
s’engagent dans une voie analogue, faute (.ravaaji* 
coniine Lesueur, Poussin et David, le courage 
de remonter aux grands principes (le i’art, s’a¬ 
vouent au moins 



^^'iorité 



mes tpi us 

ont adoptées et ne nous ilunnent plus le natura- 




pour un juancipe excellent, puisqu 
vent leconnaître à présent qu’au contrai je il est 
de la plus mince et de la j)lus fausse valeur. 

Maintenant que nous savons liien où nous eu 
sommes, occupons-nous des tableaux de genr<‘, 
eu commençant toutefois par les sujets anecdoli- 
([ues (jui tiennent le milieu entre les diflérenls 
modes de Part. M. J. Alaux, auteur de la tenue 
des l‘>laIS“(iénéraux, ouvertsen i oHeS j)ar lîenri II f, 
et de ceux de ibiù sous I.ouis XIIF, deux ouvra¬ 
ges Irès-dislingiiés ipii sont jilacés dans les gaie- 


■I 




r,Ei\Ri:. 



ries (le Vr'rsnilles, a aciievv pour la iiuLuiie desliiia- 
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gc'uoral de cette cotuposilion est on ne peut jilus 
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que 



arlisle n ait 


notiiie de î 





saiiirneut 
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tiii'es, 



an 







ur 


(.oslinne tend déjà à laire confondl'e. 

Le petit tableau de M. IL-C. (à)inte, i’ej>résen- 


tanl 
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Il ne faut pas v clieixiier la gravité liistoricjue ; le 
sujet y est traité ('onnne dans une page de IMé- 
moires, sans beaucoup de dignité, mais avec es¬ 
prit. Ij’exérution decetableau,(pioicpie très-facile, 
ne manque cependant pas de solidité, et cette com¬ 
position, ])rise dans son ensemble, est en ce genre 
nue des mei lien res de iVxiJüsitiim. Si ranteur 
stu’j’e son travail, ati lieu de le laelier, il poui*ra 
faii*e de très-bons o 11 ^ rages. 

Il y a !i*ois tableaux de [ætite dimension peints 
avec beaiicoitp de soin et de délicatesse par 
M. (iosse. Datjs l’nn on vtnt .Xcw'ton (pii déplore 
la perte* d’tiiï de ses manusciâts les pins précieux 
(pie vient de lui déchirer son chien; dans l’auti’e, 
('(unof^ns se sauvant du naufrage avec son poème ; 
et dans le* troisième, Gulilve. A l’intérêt de ces 
trois scènes épisudicpies se joint le mérite d’une 
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exécution extrêmement fine. Le Tasse malade, {\e 
jM. Marf|net, est encore une composition élutliée 
avec soin et [>résentce de manière à faire naître un 
véritable intérêt. Dans le Moine garde.-autel assas^^ 
sirié, de M. A. Arago, il y a du talent. î^e dessin 
de ce tahleati est pur et ferme, et la scène bien 

, lancé dans une 


conçue ; mais ce jeune an 
voie absolument contraire à celle que suivent les 
naturalistes, néglige le coloris et peint avec tj’op 
de sécheresse. On s’apeiToit que la Course de tau¬ 
reaux en Espagne est un souvenir qui s'est vive¬ 
ment fixé dans la mémoire de M. Deliodencq. La 


vei'ite y est présentée sans art, mais non sans faire 
naître un vif intérêt de curiosité. Il v a aussi une 

v* 

grande vérité d’aspect dans cette Emigration des 
habitants de Marseille, fuyant le choléra, dont 
AL Loubon a fait un tableau plein de vie'et d’exac- 
litude. La couleur du terrain et de ratinosjilière 
de la Provence est rendue avec talent, et tous les 
groupes de fuyards effrayés, profitant de tous les 
véhicules imaginables pour s’éloigner du fléau ter¬ 
rible, excitent rintérêt et la curiosité. 

Il n’existe pas de portrait authentique de 
Rabelais, et je crois même que l’on n’a pas de 
son écriture; en sorte (jue ce pei'sonnage si réel 
devient le sujet d’un travail idéal poiu’ les artistes 
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quand ilsveuleul le peindre et le mettre en scène. 
(’/esI le ])etit problème que s’est proposé M. J. 
Vetter, et qu’il a résolu d’uiie manière très-spi- 
riluelle. Rabelais est représenté en pied dans 
l’attitude (run liomine qui réfléchit profondé¬ 
ment, tout en laissant paraître sur ses lèvres un 
sourire mofjueur. C’est une miniature à l’huile, 
mais savamment traitée et dont l’aspect est plein 
de charme. 

Puisque j’en suis suivies petits ouvrages peints 
à l’huile, je n’irai pas plus avant sans parler du 
grand maître en ce genre, M. E. jMeissoiinier. Il 
y a de lui à re\|)Ositiou iptatre ouvrages jiiinci- 
paux : Un peintre montixmt des dessins^ un Joueur 
de luth, le Dimanche eX un Soutenir de guerre 
civile, (’es peintures, remarquables par leur mé¬ 
rite, leur petitesse et l’exactitude de l’imitation, 
marqueront, je crois, une époque curieuse tlaiis 
Phistoire <le Part : celle où l’influence du daguer- 
réot\ [)e a commencé à se faire sentir sérieusement 
sur les éludes et les travaux achevés des peintres. 
Qu’à tpielque moment (jue M. iMeîssonnier se soit 
lancé dans la carrière des arts, il ait donné des 
témoigunges d’uu talent bien caractérisé, c'est ce 
tioiH nu ne peut douter; mais il me paraît évident 
(jue la vue des impressions daguerrieuiies lui a 
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ioiii’iii sujets d’études dont les résultats oui, 
modiiié, guidé et perfeclioiiué ras[)ecl sous leiiuel 
U envisage et imite la nature. Le daguerréotyije, 
en arrivant dans ce monde avec sa reelilude et 
avec sa i'raucliise un peu l>rulale, a produit relTet 
d’un sage([ui dit ci’iunentla vérité; en ratlmirant, 
l(jut le monde s’est révolté contre lui, Mais après 
le premiei* élunnement et (pielques colèreSj les 
artistes rélléchls se sont aperçus (pie les représen¬ 
tations produites par l’insti'ument donnaient rai¬ 
son à cei'tains grands maîtres eu fait<Ie portraits, 
tels (jue llélin, l^éonard tle Vinci, lUqdiatl, {[ans 
Holbein et jM. Ingres, auxquels on avait i'ej)roclié 
jusfpi'ici tle la ire des contours Iroj) ari'étés et de 
modeler d’une manière troj) uniforme. Or, je .se¬ 
rais bien étonné si iM. Meissonnier n’avait pas été 
frap[>é de ridentilé d’aspect (jui existe entre les 
peintures des lioinnies (|ue je viens de nommer et 
les ré.sultals de rinstrunient inventé jjar j\L l)a- 
guerre. iMaisdaiis les ouvrages de M. I\rcisst>niuer, 
il y a enc(jre une (pialilé qiit sem])le lésuller des 
études (|u’il a faites sur des épreuves daguerrien- 
iies : c’est le fini, ce ([u’il ne tant pas confoinlre 
avec le léché ; le fini, dis-je, si sinqile, si vraicpt’il 
donne à sa i)einture; ce soin aj>])<jrté également 
à toutes les parties sans que l’ensemble perde rien 
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(Je son bnt’tnouu* ; cette précision avec ^af[nell^^ 
[es |)!ms [ïctils détails sont rendus sans nuire aux 
grandes furim'S, car dans ces compositions lilli- 
piilieiiiios lie M. Meissumiier, toul est dessiné, 
modelé et peint lai'^enient. J.e PelnUe et h Joueur 
(le luüi sont tltMix eoinj)ositions [deint's d’es[)ril, 
j)ien étudiées, mais dans lescpielles Tartiste dotiii- 
iiait st‘s sujets. l,a tache était |)!ns diffiiîlleà rein- 



ir en abordant le Sviieeiiir de guerre chùle^ qui 
ii’es! autre chose (jidnne Ijarricade de juin 1848, 
<'onvt‘rI<; de morts et vue au crépns<'nle, La petite 
tlimension des heures nuit au développement dn 
sujet trune j)art^ et de l'autre le vague de ia lu- 
mièia* me! de la coidusi(»n sui' les j)ersonnages, 
f|ue l’on a de la peine à distinguer Tun de Tautre. 
]Mais malgré ces défauts et ce qu’il y a de désolant 
et d’horrilde dans cette scène, si la dimension des 
ligures était seulement doublée et <pie]a lumière 
lut moins également éparpillée, ce tableau gagne¬ 
rait in (lui ment, (æs joueurs de boule à la guiti- 
guette le diuuuii'he oltraienl aussi de grandes 
di (lieu liés à vaincre. Tou les celles de détail ont été 
habilement surmontées; mais la lumière générale 
répandue sur rensemble de ce petit ch(d'-tr(euvre 
n’est pas assez dégradée; elle est trop égale par¬ 
tout, d’où il résulte cpie ce tal>leau a un as[>ect 
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I)lafarc]. Mais ce qui me plaît surtout dans le talent 
de M. Meissonnier c’est sa véritable originalité, sa 
nouveauté, car les ouvrages decel artiste ne rat)- 
pellenl ni ceux de Téniers, ni ceux de Watteau, 
TAiiicret ouLépicier, qui ont traité des sujets ana¬ 
logues. M. Meissonnier est tout à fait lui quand 
il compose comme quand il exéciile; et s’il fallait 


lui chercher al)solument un maître ou plutôt un 
conseiller, je désignerais le daguerréotype, dont 
il a su reproduire, en ranimant, l’exactitude scien¬ 
tifique. 

Rien n’est si rare qu’un écrivain qui ]irend la 
plume malgré lui, parce (pi’il a quelque cliose de 
nouveau à dire ; ou qu’un peintre tourmenté par 


ses propres idées et forcé de se faire une manière 
à lui pour les exprimer. Depuis jdus de quinze 
ans déjà, il s’est formé une classe d’artistes para¬ 



sites qui s’en vont, truchant des sujets, un sty 
et un coloris dans les ouvrages des jæintres ga¬ 
lants du temps de la Régence et des règnes de 
Louis XV et de Louis XVL .le ne parlerai pas de 
ceux, malheureux mendiants, qui ne vivent que 
des aumônes qu’ils arrachent à Watteau et à Bou- 
cher; mais il n’est pas tout à fait inutile de signa¬ 
ler le goût maniéré que tpielques hommes de ta¬ 
lent adoptent aujourd’hui, et au moyen d(K{uel 
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ils donnent à leurs produclions iin certain aii' de 
désordre volitptueux, un laisser-aller de houdoir 
(lui, à ce qu’il paraît, ravissent en adiniiation les 
amateurs de talileaux. M. Antigua, |)ar exeiniile, 
qui a Iracé son Incendie et ses Enfants dans les 
avec un pinceau viril et même un ])eu dur, a 
ex|>osé une Jeune Femme en jieignoir, petit ta¬ 
bleau fort joli et très-habilement peint, mais où il 
a fait régner cette fantaisie galante de 1725, que 
les élégantes de i 85 o contrefont, je le sais, mais 
(pi’il est dangereux pour un |)eintre d’imiter de 
nouveau d’après cette contrefaçon. Cette oliserva- 
tion est encore ])lus applicable à la Leçon de mu- 
sefte, peinte très-largement patCNF. launinais, qui 
a sans doute profondément étudié le Dèjeaner de 
chasse A an100, avant d’exécuter le tableau dont 
je parle. Mais enfin ([uand j’en viens à [lenser cpie 
depuis soixante ans le monde est travaillé de ré¬ 
volutions tei ribles sous prétexte (pie Louis XV a 
ruiné l’État en faisant un vaste boudoir de la 
France; que d’encore en encore, nous sommes 
enfin toinliés en ivpubli([ue, et que c’est précisé¬ 
ment s(^us ce gouvernement <pie les arts sont em- 
ployés à retracer l(^s faits et gestes galants des mes- 
sienrs et des dames de cette ancienne monarchie 
(pie l’on sembleavoir en horreur, je medeinande 
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(jin’l est le sens de ecs inconcevaldes fantaisies 
j)ittores([ues, et si elh's ne sont |>as les syinntùines 
(t'une maladie de Tesiir 



v.^ notre tein|)s, 
plutôt (|ue le résultat d’mi goût franc et i’éel?Car 
enrin il laiit bien se figurer que dans celle Leçon, 
(le inuscfte on voit en effet tin grancl flandrin île 
garçon liabillé tie gonrgoiiran gi'is , étendu sur 
rherlx*, (‘t emseignaiit une grantle gatllai'de de 
bei’gère, en robe à paniers, et jïoudrée et retaiiée, 
comme on disait alors, a la hK'éclénumienne. 

Ta* iL'aüeau à la cuanpagne et la Lune de miel 
de M. Coidon, traités aussi avec grâce et talent, 
se rat tac lient à cette [loétiipie roeoeo il ont raffo- 
lent mainleiiant les artistes et les amateurs. Mais 
elle pai aît avoir servi plus paiiieulièi'ement de rè¬ 
gle à M. .I.-Ib-A.-E. lîeilanger, auteur cfes Fiancés 
et lie y Atelier d'un ('traceur en taille-douce. Il 


faut (jue cet artiste ait appi'ofundî les nunres de 
boucher et les gravures d’Eisen et de (Iravelol avec 
le même soin que d’autres inetteul à étudier les 
poèmes de Virgile, les bas-reliefs d’Atlièiies ou les 
fresques du Vatican, pour s'etre identifié à ce 
])oint avec le goût, les habitudes et la manièi'e 

J' 

d’étre des gens (|iu vivaient en 1770. Etrange 
chose que l’inslabilité de l’esprit humain : Davitl 
'l eniers faisait pour les amateurs des [laslicbes de 
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Uapliac"! en rGSo, et aiijourd’liin, après deux siè¬ 
cles, les inmateurs nos ct>Mleinporains paient an 
poids de l’or les pastiches qu’on leur lait d’après 
Wattean, Lanrrc't et lioiiciier. Dans l’esprit de 
h(‘aneoii|) de gens aiijonrd’iiui, le siècle de 
honis XV a ju is l’iu]|>ortauce qu’avaient autrefois 
ceux de Pèriclès, d’Auguste, tle François l*" t't de 
Louis XIV ; et ce fpi’il y a de plus curieux en cette 
allaire, c’est (jue les peintres et les amateurs d(‘ 
nos jours sont persuadés cjue leur talent et leiu 
goût ont fait de gi'aiuls pi'ogrès. 

.F a V O U e q U e j e J ) réf è re 1 es co in pos i ! t o n s il e gtu i re, 
dont les sujets sontfuurnis par des scènes conteni- 
])Oraines, et où figurent des personnages que le 
peintre a entendus [)arlei’ et vus agir ; dans ce cas, 
la vie, les mœurs, les travers et les costumes l ein é- 
senlés ont quelipie chose d’actuel et de vraiment 
neuf, que l’on n’ubtienl jamais à l’aide des recher¬ 
ches les plus érudites sur les temps imssès. J.c 
je fine Desninateur de M. lîi Hotte, le Maître d'ccttle 
de M. Duhastv, la Lecture et le (Ihâteau tic cartes 
de M. Villain, le joli tableau du LacoiriXe M. A. 
Didaci'oix, rIntcrieur (Lan atelier de peintre par 
jM, (i, (braud, L Ecole de petites filles àelîX, lïou- 
vin, au Ciseleur par M. Fauvelet, un Intérieur 
avec figures de M. hoehn fds, le lîetouraux 
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renées de M. Gide, le Retour du soldaf. de M. K. 
C^irai'det, et les Alarselllals Jiijant le choléra ijeiiit 
par M. L(>ul>on que j’ai déjà nom nié, sont des ou¬ 
vrages qui, alistraction faite de leur mérite très- 
réel, conserveront dans un denii-siècle, lorsque 
les mœurs et les liabitudes seront inodiliées, un 
inlérét que n’auront jamais des scènes familières 
l epréseiitées par des peintres <]ui ont vécu un ou 
deux siècles ain ès qu’elles se sont passées. 

Les liuit ou neuf derniers tableaux que je viens 
de citer sont de peüle dimension, avantage qui 
coniribuera encore à leur conserver du prix aux 
yeux des curieux à venir. Aussi regretté-je tpie les 
ligures du Curn(n*al de Rome aient été peintes de 
grandeur naturelle j>ar M. Karl Muller, car son 
ouvrage a du mérite, et la scène qu’il représente 
constate runedes milleet une modifications (ju’ont 
subies et (jue subiront ces folies romaines. Si 
comme je l’ai entendu dire, la dimension du ta¬ 
bleau a été prescrite à l’artiste, ma critique ne 
devra être [)nse que comme une oliservation gé¬ 
nérale renouvelée dans l’intérêt de l’art ; mais 
j’en ferai encore l’application aux ikieeurs, l»ien 
peints et colorés, de M. (irosclaude, scène (|ui ne 
}>eut que jterdre à êti e présentée tlegi’andeur na¬ 
turelle. 
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Dans la noiiibreuse série ties peintres qiiicul- 
livent le genre, il lanl distinguer encore ceux (jui 
reclicrciieiil les sujets à tlenii aneccloti(|uesa})par- 
lenant aux époques antérieures à la fin du dix- 
septième siècle : M. Lepoitevin, par exemple, qui 
a peint avec sa linesse et son énergie liabituelles 
ikickujsen dessinât U les dunes en Hollande et 
il. l an-deldreld, peintre hollandais^ s^einùar~ 
(ptanlpour aller aa-devanl de Camiral Paiy ter.^ soit 
ami ; M. Jolin, auteur de V Entrevue de Faust et 
de jMéphistopkélès; M. Tony Johannot, qui a peint 
avec esprit une Chasse au faucon^ où ligurent tIes 
élégantes et de beaux [)ages de la lin de seizième 
siècle, il laul signaler encore une Barque vend 
lietme cliargée de belles et de galants du seizième 
siècle formant un concert de leurs voix et de leurs 
instruments, tableau on Tauteur, M. Pignerolle, 
a ré[)andu un ct)loi is brillant et solide; puis nous 
a ni von s à V Episode du mariage de J Jeu ri iF et 
à VEmbarquenient de Ituyier^ pour lesquels M. E. 
Isabey a épuisé toutes les ressources de son ima¬ 
gination et de sa palette [)our im[)rimer à ces deux 
scènes, rune se passant à la cour, l’autre sur la 
mer et autour d’un vaisseau, ce mouvement 
extraordinaire, peut-être un peu exagéré par 
l’artiste, qui se inanileste au milieu d’une foule 
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empressée à faire fête îi de grands personnnges. 

Dans l’einbnrras que j’éprouve à classer le joÜ 
lahleati cleM. HillemacKei’, représenlani le Saiyiv 
et le Passant i\e ï.a Fontaine, je dirai, dans ce ( om’t 
paragrapiie, que cet uuviage est un des l>ons de 
l’exposition |)résente. J’ajouterai cpie \i\Jeiiae .S’;*- 
rieriiie joua/tt avec sa /m/it/ière fait ijunneur au 
talent de M. Fluiile Ijecointe, auteur de plusieurs 
l>ons portraits. 

Quant a M. Diaz, il est le jyeintre de la fantaisie, 
genre dans lequel il réussit |>arfuis Ij’ès-lieureu- 
senient. J’ai déjà loué les tons de soti Soleil cou¬ 
chant^ et cette fois je signalerai une figure très- 
bien colorée et modelée, qu’il intitule le Tombeau 
de VAmour ; puis encore des Bohèinlens, espèce* 
de fantaisie qui attire et préoccupe les yeux en les 
charmant, comme ces mélanges brillants de soies 

î D 

de diverses couleurs, dont les jeunes filles font, 
dans les couvents, de petits tableaux qu’elles 
nomment des Paradis. Au fond, on ne pense pas 
H graud’cbose en voyant ces bohémiens ; mais les 
accords harmonieux ([ue forment les tons énergi¬ 
ques et brillants que le peintre v a jetés au hasard 
attirent et fixent les veux, comme les sous et les 
accords imprévus, souvent disparates, mais tiar- 
fois si puissants de- la liarpe éolienne, étontient 
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t*( subjnguenl l’oreille. IM. Diaz, ainsi ([iieM. Kri- 
gène ndacroix, à cet égard, peu! éli e comparé à 


•ff * 




ces musiciens qui improviseni ne rres-neaux pré¬ 
ludés, mais dont on attemi toujours une compo¬ 
sition complèle. J’aime heaucoup moins les «>u- 
vrages de jM. Diaz, lorsipi’il s’écarte des petites 
dimensions pcmr ses ligures et ses petites scènes 
à moitié mythologiques, telles que la /^(ff^fieuse 
toiinneiilée par les Amours et VAmour désarmé^ 
qui sentent ntl peu trop les |>astir!ies du Corrt ‘ge. 
Pour être lui tout à fait, il laut (jue ce peintre 

à sa l'antaisie, et fasse des ta!>1 eaux sans 


sujets précis. Depuis deux ans, cet artiste est pour- 




SUIVI par une ombre, tin sosie, JI. Longuet, cpii 
fait des tr 
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: avec une lat' 
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, ces ouvrages du cojnste pour¬ 
ront avertir le peintre original de ses défauts: un 
laisser-aller {[ui va juscpi’an mépris de la forme, 
et. nu coloris tant soit peu Imtireux, rpiand il peint 
de grandeur naturelle. 

Je ne dirai que fpielqnes mois sur un de nos 
baliiles jieintiTs, ?d. Decamps, ([iii traite tonies 
tes espèces de sujets à sa manière, mais avec tlis- 
tinctioii et souvent avec supériorité. J’ai paiié de 
ses paysages; en ee moment jt; signalerai deux de 

ses tableaus de genre, un hitêrleur de cour et 
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Troupeau de canueSjWQwx ouvrages où il a |ioussé 
à ses (.leniièi'es limites la ]>uissance du coloi is e( 
les eilets de la lumière et du clair-obscur. Mais 
jùai (juelques observations d’un intérêt général à 
faire, non sur le talent de cet artiste, mais sur les 
procédés (ju’il emploie pour peindre. Les siens 
ont cet inconvénient très-gra^'e, selon moi, de 
]>réoccuper le spectateur au i)oint de ravir une 
])artie de l’attention qui ne devrait être donnée 
qu’au sujet et à l’ensendde de l’ouvrage. Ce que 
Ton a toujours admiré dans les œuvres des grands 
écrivains et des artistes t'ameux est le soin, l’art 
qu’ils mettent à caclier l’art. Dans les peintures 
de IM. Decamps, au contraire, on dirait (pte l’ar¬ 
tiste met de la coquetterie à laisser deviner les 
mille et un procédés dont il use pour poncer, pein¬ 
dre, l'epeindre, gratter, glacer et reglacer ses toiles. 



•meme qui 

opère ainsi ; mais ces pratiques nous ont valu un 
troujieau d’imitateurs maçonnant leurs tableaux, 
qui .sont bien lourds et bien ennuyeux. 

La disposition labyriathique des salles d’exjjo- 
sitinn, et la multijilicité des objets qui s’y trou¬ 
vent me serviront d’excuse pour le chapitre des 

iv'oL»!' if’i avant de termi- 


* 



omissions (jue je vais 
lier mon examen général. J’inscrirai en premier 
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lieu le iiotn Je M* G. Forceville-Dtiverte^ auteur 
tle la jolie statue en marbre Ju jioële Gre.^set^ que 
cet artiste a offerte à racaJémie d’Amiens, i)uis 
un buste de Tourville ^ parM. A, Ijeveei. H y a 
aussi un tableau de M. Pils, la mort dune Sœur 
de charilé à riiopital Saint-bonis, environnée 
des malades et des pauvres qu’elle a soignés, 
ouvrage tout a lait iligne d’une mention particu¬ 
lière, et t(ui aurait certainement du être laite plus 
tut. Je me fais le même reproche à l’occasion 
d’une tète de Léda, par M. Ziegler, et du joli ta¬ 
bleau de AI. E. Eévy, représentant la Fête des 
Tabernacles chez les Israélites du moyen âge. 
AIAl. J J. A. Simii et Henri j)elal)orde ont égale¬ 
ment droit à une mention très-honorable : l’un 
pour la Saiute-^Tterge médiatrice qu’il a peinte 
pour la cathédrale de ISîmes, l’auli'e pour deux 
peintures de genres dilférents : le Christ acceptant 
sa Passiofij et le Printemps liguré par deux jeunes 
amants. Dans le mode historique, il y a encore 
une scène de la Pie du désert, où M. Matout a re¬ 
présenté tl’une manière pittorescpie une jeune 
leinme près tl’étre dévorée par un lion. 

Je recommanderai encore à l’attention particu¬ 
lière du public une coinposition renferiuaut les 

portraits de toute une nombreuse lamille, traités 
13 . 
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avec im rcinarquable l aient jiar M. J an | liant. 
Ntnis désignerons aussi des poiirails ajustés dans 
des intérienrs par M. E. Coliignon. Les personnes 
de gont ont remarqué le cliarinaul portrait (.rime 
jeune personne peint par M. J. l»rém(nul. Il faul 
citer encore celui de M. l'oidd parï\I. Ijarivière; 
deux grands portraits qui font honneur au pin¬ 
ceau de iSL Ahel de Pujol , un portrait d’homme 
ti’ès-énergiqueinenl peint parM. nrunel-lîocques, 
et |)lusieurs ouvrages {lu même genre de MM.Ca- 
niinade, Lépaulle, liralle, L.-K. Coedes, L. lîou- 
langer, Ducornel, de madame Anfray-Kadou et de 
mademoiselle A. Brémond , qui tous l'enferment 
des qualités solides et ont un aspect agréal)le. Il y 
a aussi plusieurs peintres en miniature dont les 

noms ont été omis et ([u’il est juste de citer; 

» 

sont ceux de MM. Erranh P. Wilhehn, David, et 
de mademoiselle Sophie Du[>rat. Dans le genre 
lenqiéré et gracieux, M. F, Bouterwcck a fait une 
jolie composition d’une iY>v/7y;Ac luttant arec les 
yiinouïs. Trois paysagistes méritent aussi de ne 
pas élreouhliés : iM. Borget, auteur de eues inlé- 
res.sanlestlc ITnde; M. lîoisseliiu’, qui a bien repré¬ 
senté la ville de Home.; puis M. (L deBorromé, 
cpn , en ]ieignant un ancien château-fort sur les 
borâsâu laciMajeui\ nousfournit roccasiond’unir 
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deux beaux uonis ((ui réveillent de si nobleseule 
si gracieux souvenirs. 

■ 

be|>renons niaiiiteiiant le cotirs de noire exa¬ 
men. En peinture nous avons encore à désigner 
ceux et c{'llesqui imitent les Heurs, puis les |iein- 
très de natui’C morte. Parmi les tableaux des //tvz- 
n’sics^ üîi a remarqué celui de .M . Ziem, ptiint avec 
hardiesse et cliamlement coloré. M. E. Dubufe, 
le peintre de la dame rose, s’est aussi heureuse¬ 
ment exercé en ce genre. M. Cosseman , auteui’ 



li aits, a peint une 



eiù'S 


et en outre des raisins , des Iruits et îles perdi ix. 
Quant à M. 1>. Masson, il s’est chargé du Triomphe 
des fleurs, et i\I. Délinièi'es a peint des Heurs etil es 
fruits. 

Madame Paidine Girardin, auteur de dessins à 
raquarelle fort habilement laits , en a exposé six 
où elle a rendu avec beaucoiq) île délicatesse des 
volubilis, des onllels, îles roses, des camélias, 
sans oublier ces aimables //c«n' des cfuuiips ^ les 
premiers Irésoi's de reufance, f[ue l’on chérit en¬ 
core même à la fin de la vie. Madame Alfred 
GirbautI a reproduit avec beaucoup d’habileté, 

deux beaux talileaux de Van .Sjiaeii- 


sur 



'"'''daine, 


donck. Trois tableaux de Heurs et de fruits laree 

Z? 

ment [leints, runàrhuile, deux autres au pastel 
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font honneur au pinceau de mademoiselle Pauline 
Allaiu , et Tou a reniar<[ué la Guirlande déchirée 
de niademoiselle Elise Wagner fde Lyon), ainsi 
(pje les pivoines, les ruses et les capucines de 
inadanie A. Culnis (de Lunéville). 

En fait de tableaux d’après la nature morte, je 
signalerai, en la mettant tout à fait à part, une 
excellente toile de M. A. Dauzats, re|)résentanl 
l’intérieur de l'église Sainte'-Catherine<m couvent 
du mont Sinaï. C’est un ouvrage plein de vérité 
et traité avec une grande délicatesse. 

\'atelier de Bourguignon, i^eintre de batailles, 
a fourni à M. A. Couder l’occasion de peindre avec 
talent tous les objets, metd^ies, armes, draperies, 
cuirasses, pour iestpiels on a tant de goût aujour¬ 
d’hui. Les intérieurs de H. Poirrot sont traités 


aussi avec beaucouj) de vérité et de finesse; mais 
l’artiste qui excelle en ce moment pour peindre 
la nature moi'te, comme des fruits, des lég;umes, 
des chaudrons, etc., etc., est M. Philippe Rous¬ 
seau. Il donne à tous ces objets une vivacité et 
une fraîcheur de coloris tout à fait remar(|uables. 
Cependant il lait, selon moi, une a|)plication plus 
lieureuse encore tie son taleni en peignant les 
animaux. Ses (.leux chats ou ia part à deux est 
un ouvrage plein d’esprit, de talent et de vérité. 
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Quelques copies (ailes sur porcelaine inériteiU 
de sincères éloges : inui Tête de Vierge ^ d'après 
Kapiiaël, et la Parabole du Scfaettr^ |)ar niademoi- 
selle Pauline Maresciial, ouvrage plein de délicat 
lesse ; puis /c Dante de M. 1 ^. Delacroix cpti a été 
reproduit avec fidélité et énergie |>ar M. . 1 . De¬ 
vers. Quant à madame Patdiiie Laurent, auleur 
des belles coiiies sur porcelaine de la Belle Jar¬ 
dinière, (Taprès Raphaël, et de la Vénus, tPaprès 
M. Ingres , je lui ai déjà rendu la justice qu’elle 




merile. 


Abordons maintenant \es dessins, partie im|)or- 
lante de l’exposition. Toutefois disons tl’abord, 
non, comme on pourrait le croire, dans rintention 



'“ger notre 



'avau, mais [)our 




sévérité qui eniraitdans les devoirs du jury, que 
sur la grande quantité de dessins reçus, il y en a 
au moins les quatre cinquièmes, croquis souvent 
spirituelleinent faits , je l’avoue, (]ui n’auraient 
cependant lias du sf>rtii’ de râtelier ou des cartons 
des artistes. Ln effet, quel est aujourd’hui celui 
(pii, maniant le crayon, n’a [»as à montrer à ses 


anus 


"^r, au coin 


*u, une s 



n'oqnU' 


des jjassables lracée.s d’après nature ou d’imagi¬ 
nation? Aiaiscelle semence, queI([uelois pi éciense, 
d’ouvrages (|ue la réllexion, l’étude et la inalurité 
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(lu talent jioiirront faire germer et épanouir avec 
éclat, a besoin , ainsi que tout ce ([ui concourt a 
la proiluclion et à renfantemeiit, tl’ctre entourée 
longtemps de calme et de mystère. Aussi , })our 
conserver à ces crofiais et croquacles , à ces pre¬ 
miers jets si précieux de la pensée les inestimables 
avantages d’une existence inconnue, je n’en j)ar- 
ierai pas. 

Notre attention se portera donc tl’abord sur un 
lort beau tlessin, composition remart 
ileiM. Decanips où il a l'cproduit un de ses sujets 
iavoris : une Cavalerie turque traversant un sué. 
Cet ouvrage, plein de caractère et de grandeur, 
est Line des bonnes productions de cet artiste, qui 
emploie tous les modes de l’art avec distinction. 

Imitateur studieux et |)lein tlegoùt de la forme, 
sans rien sacrifier cejiendant de ce qui anime et. 
agrandit un sujet. M. Alptionse François a fait un 
très-beau dessin ou il a représenté/ 7 //c d'llé- 
rode,, accompagnée de sa suivante et tenant la 
tète de saint Jean. La beauté éclatante tle ces deux 
femmes ne fraj)[)e pas moins que la vérité et la 
linesse de leur ex|)ression , et je crois ne pas aller 


troj> loin en avançant t 
est, tlans le genre éhna'*, 1 
blés de l’exposition. 





*s 


)lus r 



■{lua- 
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Il V a le nroill tl’inu' petite fille, tlessiné, je 
croisj au pastel par 3 L Faivre Dtiffer, où la viet st 
emi)reiiite avec une éuei'gie reiuarcpiahle; puis 
les Jeux Jloniaùtes de iM. .1. Vigiiun , qui ont 
cette majesté gracieuse prt)[)re aux léniines de ce 
pa)S. 

Tous les dessins de M. ^ idal sont traités avec 
cliai'me et ^nesse ; mais les {jualités solides de son 


talent se manifestent particulièreuieiil dans les 
prof 'ds d'lUi frère et de ses deux sœurs, où l’artiste, 
maintenu [)ar le tyjH*coininun aux trois tètes, en 
a ce}>endant varié le caractère avec une délicatesse 
exquise. Iji regardant le dessin de ces trois en¬ 
fants, un devine les ré[)onses que chacun tFeux 
fèi'ait sur une question donnée. 

I\l. lîida a quel([ue chose de grave, île sévère 
inèine dans ses portraits dessinés, ce tpii (;st tem- 
péi‘é par de la grâce et une finesse d’expression 
tout à fait remarquable. Quant à (ioddé, son 
crayon est essentielleinenl gracieux, et rpioique 
ti’aitées sérieusement sous le rajiport de Fart, ses 
tètes dessinées réalisent celles {[ue l’on croit voir 
(juand on fait des rêves couleur de rose. 

lùi paysages dessinés, je citerai ceux si vrais et 
si élégants de M. Français, nn Souvenir de jUmie 

O ï ï 

par î\î. A. Üudiiiot, qui rapjielle bien le caractère 
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(le la campagne aux environs de cette ville, et les 
excellents paysages à l’afjiiarelle de M. Hubert. 

Parmi les dessins-copies, j’ai remarrpié le Por¬ 
trait de Clierubini et la Muse de la musique , î'e- 
produits d’après I\I. Ingres, avec la'plus grande 
fidélité, par M. P. Siidre. Je ferai le même éloge 
des copies dessinées cpieMÎM. Pi évostetC.-V. tiail- 
drau ont faites 1*1111 diiDante^ deM. E. Delacroix, 
le second des Exilés de Tibère, de JM. lîarrias. 

Malgré les espérances, selon moi mai fondées, 
de la plus jeune génération de nos artistes, ([ui se 
(latte de se distinguer des précédentes par la 
science et le cliarine du coloris, il est certain cpie 
tout ce (pie les j)eintres justement célèbres de l’é¬ 
cole françaiseont laissé d’ouvrages durables,brille 
au contraire par l’entente de la composition et la 
science du dessin. C’est en 



par ces qim 

que se distinguent surtout Le .Sueur, Nicolas Pous¬ 
sin , Le brun, Jouvenet et Vanloo eux-mémes, 
puisL. David, Priid’bon,Guérin, Girodet, Gérard, 
Jéricho et Léopold Robert. D’autre part, (pPavons- 
nous en coloristes? Valentin, imilateur vulgaire 
du Caravage; Vouc't, peintre de sc'cond ordre; 
VVattfiau, le plus habile de tous , mais qui semble 
avoirassociéàtout jamaisen Prance l’art du coloris 


à ia peinture familière, bouffonne ou maniérée; 
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nuis viennent quelques peintres de jiortraits, Ri- 
gaiidj Largillière, Latour, et eniiii de notre temps 
le peintre (iros. Lvideminent la cotn[)araison de 
ees deux groupes d’artistes lait ressortii' nettement 
les dispositions naturelles des peinti es fraiif ais qui 
les poi tent à traiter des sujets giaveset par consé- 
(luent à diriger leur attention et leurs études sur 
les j)arties les j)lus sérieuses et les plus impoi'tautes 
de l’art. Je suis bleu éloigné de croire fjue la 
France ne puisse pas protluire un grand coloriste ; 


1 . 


f 1 


mais jusqu ici on est autorise a penser et ineine 
à dire <pie, le galant Watteau excepté, aucun de 
nos véritables grands maîtres ne mérite ce titre; 
tl’où je conclus {|ue nos jeunes artistes feront bien 
de profiter de ce sage avertissement de I.a Fon¬ 
taine : 


Ne forçons pas notre talent; 
Nous ne ferions rien avec grAce, 


En effet, si l’on considère quels sont les meilleurs 
talileaux de rexposilioii, et lorsqu’on voit avec 
(pielle supériorité le dessin est traité par nos ar¬ 
tistes, on sei’a Ibrcé de convenir tpie c’est iiar celte 
qualité, et la (xnnpositioii (pii en procède, qu’ils 
se distinguent particidièreinent. 
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A l’appui (le cetU» opinion vient la snpériorit<i 
non moins incontestable de nos graveurs en taille- 
douce, rpd s’est toujours soutenue depuis Edelinck 
jusqu’à nos jours. Nos émules, car je ne les crois 
pas encore nos rivaux en ce genre, les graveurs 
allemands, sont les seids eu Europe qui aient lutté 


avec 
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s com¬ 


positions des maîtres. Malgré le mérite incontesta¬ 
ble de lïajdiai'l Morgben, deLonghi et deToscbi, 
la gi'avure italienne manque de fermeté et souvent 
de style. Quant aux Anglais, si habiles dans Fart 
du burin, ils ne Font employé et fait briller de 
tout son éclat ([ue dans des compositions repré¬ 
sentant des sujets modernes, comme la mort du 
général \Volf , et surtout la bataille de La lïogue, 
où oolet a [)eut-(!tre atteint à la {>erfection du 
travail en tailhî-douce. 

Quant aux reproductions gravées en Angle¬ 
terre des (xnivres de llaj)lia(d, de Michel-Ange ou 
du Foussiiï, aucune d’elles ne peut être comparée 
aux travaiFx des Ldelinck, desDrevet, des Foilly et 
des Audran. 

Sans jjrétendre tpie les graveurs de nos jours 
égalent eiî mérite ces artistes fameux, il est cer¬ 
tain au nuîins (pFils se rattachent immédiatement 
à leur école.. Fa eravure est de tous les arts en 
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Friiiict’ roi ni (|iii a toujoui's Ir pins viclorieitse- 
iiiriil coinbaüii Irs influetirrs impci’iriisrs de la 
mode; et nièjne sous !e t’ègne tle Louis W, 
où l’art était tellement dégénéré, les ÎNIarieUe, les 
Diipiiv» les Dorignv, les Larmessiii employaient 
leiu’ burin à i’e|)roduire les compositions lie 
ILipliaël, (rAiulrea del Sarto, de LeSueui'et de 
l^mssîn. 

Ou\ de nos jours n’ont point dégénéré à cet 
égard; et si l'on voit :'i rexiïosition des nuées do 
gi’avures et d’eaux-fortes, traitées d’ailleurs avec 
beaucoup d’esinit et de talent , mais où les ai'- 
tistesont été forcés de sacrifier aux fantaisies du 
jour, il en est aussi qindques - unes, en taille- 
douce et reproduisant des sujets de liant style, 
fpii maintieimeiil la «lignité de l’art; et c’est pai- 
ticulièrenienl île celles-là ipie nous allons rions 
oecn|)er. 

T/nue des gravures en taille-dunce ipii mérite 
d’étie particulièrement mentionnée est celle que 
]\î. Ai'liilli; j\Iai’linel a laite il’aprésune cbarnianto 
composition dciM. P. Delarocbe, .Murie dans le 
Déserl, Finesse et lérmeléde i!essin,emj)loi trés- 
liabile du Imiâii sans cependant ([ue le travail de 
la main empiète sîii- ce que l’art le plus délicat 
ri’clame, (elles sont les (pialitésipii distinguent ce 
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nouvel ouvrage d’un de nos plus habiles graveurs 
aujijurtriiui. 

jM. E. Maiidel, (jue je crois étranger, a exposé 
trois gravures eu taille-douce tout à fait distin¬ 
guées : la Vierge aux étoiles^ d’après Cai lo Dolce, 
un portrait de rElecteur de brandebourg, et ce¬ 
lui de Charles d’après Van Dyck. Dans ce der¬ 
nier ouvrage, i’iiabih^ artiste semlde avoir éjniisé 
toutes les ressources de son art pour rendre avec 
le burin la suavité de pinceau, cette transparence 
des chairs, ainsi que la richesse des accessoires tlu 
tableau de Van Dyck. 

«y 

Quoique la gravure du Christ rémunérateur y 
laite par M. A. blanchard , soit déjà bien connue 
tics amateurs, nous nous plaisons à la signaler 
ici comme un travail plein <le simplicité, de 
grandeur et de charme, qualités qui distinguent 
le beau tableau de M. Ary Sclielfer, que le gra¬ 
veur a reproduit avec autant de fidélité (|ue de 
bonheur. 

Deux h'ères, je le su}>pose au moins, MM. Al- 
|>honse et Iules François, ont gravé chacun un 
tableau d’a|)rès INI. P. Delaroche. Le jneniier a 
reproduit l’éducation de Pic de la Mirandole, à 
ipii sa mère montre les lettres, VanWe Honapartc 
à Vontainehieau. Ce sont deux 1 V>!‘( bons ouvra- 
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ges, hailf'S sérieusement, qui inléresseionl le 
i)uljlic, feront grantl honneur aux artistes, et satis¬ 
feront sans doute M. J)elaroche, car c’est un grand 
uoint |>our un peintre (jue d’ètre bien gravé! 
M. Alphonse brancois est l’auteui’ du beau dessin 
d’Ilérodiade. 

Üuti e des gravures curieuses et bien traitées, 
|)ar lesf|ueiles M. A. Otesczynsky , Polonais, a 
rej)roduit d’ancieiuies peintui*es du nord, cet 
habile arliste a trcs-laigement gravé au burin 
une fort belle éttide d’un hoinrne nu sciant du 


j\I. Schuller a reproduit en taille-douce une 
Fierge et le Sommeil ri'un Ange d’après le Corrége. 
Ces giavures (|ui tout honneur au burin de cet 


arliste, avaient été coniinencées par feu iAIuller, 
l’un de nos ])his haliiles graveurs, (pie la mort a 
enlevé prémalurément. Im 'rhéologie^ d’après la 
jieinlure de Ha|)haël au Vatican , a été gravée |>ar 
M. Saint-Eve, ])ensionnaire de Jîome. T^eut-éfi'e 


j)oun*ail'On trouver un peu 
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ans cet 


ouvrage, qui d’ailleursa des qualitéssolides et un 
aspect agréai)le. Il y a du mérite dans les Aveugles 


de Jéricho y 


gravés j)ar Aï. (larnier. 


ün désirerait 


cependani (pie le travail du burin eut été traité 
avec plus de finesse et d’aisance. La Vierge au 
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coussin (w/, "l'avée panM. lîulavand, tPaprès Au- 

tlrea Solaiiio, est im ouvrage agréable. 

« 

ï^a gravure de la Smala d’après AI. 11 . Veruel 
est, connue c’est aussi le cas dti tableau , la plus 
grande que Tou ait (aile jusfpi’ici ; elle a un mètre 
dix cenlimètres de largeur. i\îais à jiart celle nou¬ 
veauté , le dessin de cette vaste composition , fait 


sard , a été })arfaiteinent Ijien gravé à l’eau-forte 
avec retouclies au burin, j)ar M. Auguste liurdet. 
(i’est une louange à donnei’ à cet habile et intelli¬ 
gent artisie que de faire remarquer avec quelle 
persévérance active il a rendu également bien 
rimmense (piaiitité des détails ([ui entrent dans ce 
laldeau; puis de faire ressortir la finesse du travail 
de cette planche on tout, figures^ animaux, pay¬ 
sage et accessoires, est traité avec une variété de 
iaii'e infinie. 

Af. î.ehoux a fait preuve de talent, en gravant 
une partie du tableau de M. Decatiqis, la Dcfaiie 
des Cinibres. Kn obéissant à l’originalité du |)eiii- 
Ire, le graveur a impiâmé de l’originalilé au lj‘a- 
vail de son burin. M. Le Houx est un traducteur 
fklèle et intelligent. 

f/auteur du tal)leau de ht f^ision de Zacharie^ 
M, baemelin, a gravé à l’ean-fni*ie la Vision de 
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./f/a>Z',com])osiliûn})leiijed’imaginalion, et renchic 
avec tincsse sur le cuivre. 

IM. liriclotix a ropi oduit eu taille-tlonce, et avec 
talent, le liortrnit (|ue ]\ï. Winterhalter a ftiit du 
leu roi Louis-Pliilipi)C, et dont la ressend^lance est 
frappante. Une autre gravure au|ljurin , yJgaret 
hnutël^ d’aprèsM. Euslake, fait liouneur au talent 


de M. liridoux. 

Une assez grande cpiantilé fac-similé très- 
habilcnient gravés d’aj)rès les dessins des grands 
ïuaîtres italiens, sont dus à MM. Rein , Rutavand, 
P. Clienav, Dieu, A. Le Roi, A. Masson et Ro- 


sütte. 

iMadame R. Girard a fidèlement reju'oduit en 
gravure le Pape Pie IX au Quirinal, d’après un 
dessin de M. Léon Renouviîle, et celte artiste n’a 
pas été moins heureuse en gravant les portraits 
réunis de deux arcliitecles, MM. A. Tjcclerc et 
Prévost, d’a|)rès M. Ingres. 

Avant de donner une idée des travaux des litho¬ 


graphes et des architectes, complément de notie 
examen de rexposilion de i85o“i8:m, nous con¬ 
sacrerons (pielcpies lignes à un ouvrage de sculp¬ 
ture dont nous ne nous sommes point encore oc¬ 
cupé, le Caïn de ^1. L. léliolle. 

('ette statue, de grandeur naturelle, fanssemeTit 
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indiquée coiiiiiie statuette dans les premières édi¬ 
tions du livret, avait, par cela meme, écha])pé à 
notre attention. La figure tle M. Jéliotte se re¬ 
commande par Tétude sage de la nature. Quant 
an sujet, quant à rintention donnée au person¬ 
nage nu, reculant et levant le bras en signe de 
crainte on d’étonnement , elle est ])eut-étre un 
])eu vague, à ce point méniec[iie, le livret ne don¬ 
nant d’autre indication que le nom de Ca'ùi, on 
reste dans l’indécision de savoir si ce personnage 
est représenté après le meurtre de son frère ou 
lorsqu’il est maudit, ainsi que sa race. Quoiqu’il 
en soit, les efforts du statuaire ont été le sujet. 

« 

d’une admiration qui rendrait nos louanges bien 
froides, et nous nous bornerons à dire fpie le 
Cercle artisticpie et littéraire de Liège a voté et 
fait frapper une grande médaille sur laquelle on 
voit d’un coté le Caïn de iM. Jéholle, et de l’autre 
le portrait et le nom de ’cet artiste. 

Parlons donc maintenant de la Iitbogra[>hie 
et de rarebiteetnre. 

J’ai déjà eu l’occasion de faire observer (|ue les 
épreuves daguei'riennes et pliotograj)liiques me¬ 
nacent lie stq;»planter quel([ues branches des arts 
graj)liiqties, telles que le portrait et les dessins 
représentant des vues de monuments, d’arcbitec- 
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turc et de sculj)tiire, de villes, de paysages, de 
[liantes et d’animaux. J’ai même été jus([u’ii dire, 
ce que je i'é[)ète avec |)lus de confiance encore, 
(|ue les scènes familières, dites de genre, n’auront 
Iiientot plus la cliance de lutter avec celles cpie 
Ton obtient immétliatement, d’après nature, par 
le [U’ücédé de la jiliotographie. 

Aces [irésages inquiétants, je l’avoue, pour 
quelques artistes, mais atixqueis il est indispen¬ 
sable qu’ils portent une attention prévoyante , 
j’ajotiterai quel([ues oliservations sur l’influence 
lavorable cpie les procédés daguerrien et [dioto- 
rapliique ont déjà exercée sur celui de la litlio- 
grapliie, qui leur est antérieur. 

Ceux qui ont assisté et pris part aux iiremiers 
essais tentés en litbogra[)hie doivent se soiivenii' 
du jieu de foi ([ue beaucoup de jiersonnes, et les 
graveurs entre autres, avaient dans le [leriectioij - 
nenient de ce [irocédé naissant. Les résultats gros¬ 
siers, quant au travail, ([ue l’on obtint d’a¬ 
bord , furent désignés comme des défauts inhé¬ 
rents au procédé même, et iiar cela seul insur¬ 
montables. Mais on saitaussice que la [latience et 
le talent réunis n’ont pas tardé à produire; et les 
ou\ rages de ]\IM. Aubiy-le-Comte, SLulre et l^éon 

Noèl, en litliograpliie, sont encore là pour témoi- 
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gner des progrès immenses qu'ils ont fait faire à ce 
mode de l’art du dessin. 

Il faut dire cependant, si remarquables que 
soient les perfectionnements de la Htliograplue 
que j’appellerai classique, et avec laquelle les ar¬ 
tistes se sont proposé de rendre les ouvrages sé¬ 
rieux des grands maîtres, qu'elle est restée, jus¬ 
qu’ici, très-inférieure à la gravure au burin. Mais 
pour les sujets familiers, satiriques ou burles¬ 
ques; mais quant aux paysages, aux vues de mo¬ 
numents, aux vignettes et autres objets de fan¬ 
taisie , la lithographie les reproduit et les imite 
aujourd’hui avec une supériorité marquée; et 
j’attribue en grande partie les perfectionnements 
de ce procédé aux progrès rapides qu'ont fait faire 
aux leurs les daguerristes et les jdiotographes. Il 
s’est introduit, entre tous ces moyens de reproduire 
rapjjarence des objets visibles, une concurrence 
spontanée, fatale, mécanique si l’on veut, analo¬ 
gue à celle qui s’est forcément établie entre la 
marche ra|)ide des wagoiis sur les chemins de fer 
et le train habituel-des clievaux de voitures pu¬ 
bliques, qui sont devenus, on ne sait comment, 
inliiHinent plus lestes et plus prompts qu'autre- 
hiis. 

Considérée en tant que procédé, la lithogra- 
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pliie a donc fiiit d’imnienses progrès; et comme 
font en ce monde semlde conspirer et s'unir à 
chaque époque pour faire mûrir l’idée el les goûls 
qui dominent les imaginations à un inslani donné, 
la litliographie au moyen de laquelle on re])ro- 
duil si heureusement les idées, les formes el les 
compositions dans les genres temiiérés, secondai¬ 


res et inférieurs, est venue en aide à ce mode île 
peinture que j’ai essayé de définir et de caracté¬ 
riser, le genre. Dans ce cas, non-seulement la 
lithographie est un excellent moyen île reproduc¬ 
tion, mais il est préférable à la gravure en taille- 
douce et à l’eau-forte, la première se prêtant 
difficilement à rendre les objets qui ne sont pas 
très-nettement dessinés, l’autre péchant par la 
maigreur du travail et par la difficulté qu’elle 
[irésente pour exprimer les effets de la lumière et 


du clair-obscur. 


Ce pi’océdé, d’ailleurs, étant plus expéditif, 
moins dispendieux et susceptible d’étre eni|)loyé 
par toute personne qui manie le crayon, il en ré¬ 
sulte qu’on y a jilus fréquemment recours, et que 
par cette raison, la lithographie, cette branche de 
l’ait, étant j<iurnellement cultivée j>ar un grand 
nombre d’artistes habiles, les progrès du procéilé 
se multiplient avec promptitude et sont cause, eu 
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dernière analyse, que Ton se sent disposé à com¬ 
poser de j^référence des sujets qui seront facile¬ 
ment et pronq)lempnt mis au jour par la litlio- 
graphie. On voit donc, comme je viens de le dire, 
que la coiiimodilé et le perfectionnement de ce 
procédé, d’une part, et de l’autre, le goûl si gé¬ 
néral (pie l’on a pour la peinture de genre étant 
tour à tour cause et effet, ils concourent à flatter 
le goût dominant de nos jours. Aussi le nombre 
des bons lithographes est-il relativement très- 
grand. 

On publie eu ce moment, sous les auspices de 
MM. 11. Baron, Français, K. I^eroux , Célestin 
Nanteuii et Mouillcron, un recueil intitulé : Les 
artistes anciens et modernes. Les feuilles de ce 


précieux album sont déjà nombreuses, et comme 
la |)lupart des lithograidiies (pii le composent figu¬ 
rent à l’exposition, je ne puis mieux faire que de 
les mentionner ici, avec d’autant plus de raison 
même, (pi’elles sont toutes fort lionnes, (pie quel¬ 
ques-unes sont de petits chefs-d’œuvre en ce 
genre, ce (pii sera compris facilement quand on 
saura (pie ces lithogiaphics sont exécutées parles 
artistes mêmes rpie je viens de nommer. 

(^e recueil, déjà riche de cinquante pièces, et 
dont le titre est : Les artistes anciens et modernes, 
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n cola Je particulier qu’à l’exception de trois des¬ 
sins, l’un d’après Van Ostade, et les deux autres, 


f'ac siniile tle jolis croquis de PriKl hou, tous ceux 
qui suivent sont faits d’ajirès les compositions des 
artistes de la jeune école, tels quejMM. J)ecan}ps, 
E. Delacroix, IMeissounier, K. liaron, Oniture, 
IL Zorg , A. liénouville, E. T.eroux, ]îobert 
Eleurv, Gendron, Marilhat, (^destiu Nanteuiî, 
Diaz , Troyou, A. Guignet et Chevaudier de Val- 
drome. Oi‘, à l’excej^tion d’une des lithographies 
il’aprcs Prud’hon, de celle que I\T. Alouilleron a 
dessinée d’après le Brigand mou rai U aiqu'ès d’un 
ruisseau, fort belle roniposition de M. E. Dela¬ 
croix, et Âraùes trauersafit wi gué^ deM. De- 
cainps ; dans les autres, où le [laysage domine 


prestpie toujours, les sujets sont gracieux, cofpiets 
et ordinairement familiers. En d’autres termes, 


les coniposilions dites de genre forment rensein- 
I)Ie de ce recueil, où il n’appai aît pas même 
une seule conq)osition de haut style, telle que 
celles des gi’ands maîtres jusqu’à ré|)otpie de 
L. David. 

Ce recueil est et sera douhlennait précieux : 
d’abord, iiarce qu’il manifeste clairement le goùL 
pour la peinture de genre, (|ui gouverne et do¬ 
mine également les artistes en ce inoment et le 
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public; puis ensuite par cela meme qu’il offre les 
spécimen les plus parfaits jusqu’ici de la lithogra¬ 
phie si favorable jwtir rendre et multiplier ces 
compositions de genre, qui semblent destinées à 
faire oublier celles de liant style, à moins que 
quelque génie vigoureux, s’élevant dans la soli¬ 
tude et se débarrassant des goûts faciices et des 
préjugés de salon, (jui fout considérer coinine 
naturel tout ce que la mode a sanctionné , ne 
vienne remettre les choses et les liommes à leur 
véritalile place. 

Je ne saurais donc trop le dire : les lilliogra- 
phies des artistes qui ont concouru à rexécutiou 
de ce charmant recueil Les artistes anciens et mo¬ 
dernes sont, relativement aux sujets donnés, fai¬ 
tes avec autant d’intelligence jiittoresque et de 
talent qu’on peut le désirer; c’est l’idéal de Tal- 
bum élevé à sa plus grande puissance. 

Toutefois, je dois citer comme le chef-d’œuvre 
du [irocédé lithographitpie un dessin de Î\I. L.-E. 
Soulange Teissier, d’ajirès un Intérieur de forge 
de M. (aceri. Cette fois, c’est une composition de 
genre dans toute la rigueur du mot. On ivy voit 
qu’un lieu obscur et des outils épars éclairés par 
une lumière vive, mais étroite; et nulle figure, 
pas meme d’animaux, n’y apparaît. Mais le clair- 
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oIjscmi’, c’est-à-diie Ja Imiiière rc'flétée dans les 
trous les nhis sonibresj s’introduit partout, et le 
travail lilUograpIiique est jnatiqiié et coiuluit 
avec tant d’ait et d’iiabilcté, que dans cette Jorge ^ 
où il n’y a qu’un petit point lumineux, rien, 
d’ailleurs, n’est noir. Cette ti’ansj}arence dans les 
ombres obtenue |>ar M. Soulange, résultat, dit- 
on, d’un procédé qui lui est propre, est un per- 
feclionncnient matéi'iel de la plus haute impor¬ 
tance. Mais, en fin de coiiq)te, la lilliograpbie 
s’épure dans l’inlérét des compositions dites de 
genre, qu’elle multiplie, et dont elle répand et 
augmente de jour en jour le goût. 

L’année dernière, j’avais déjà fait et constaté 
la remanpie que cette fureur archéologique qui 
s’est emparée des architectes de|niis douze (ni 
(piinze ans s’était calmée. A l’exposition de cette 
aniline, les dessins scientifiques et les restaurations 
de monuments, soit de ranti(|uité, soit du moyeu 
Age ou de la renaissance, sont encore plus rares. 
Doit-on en attribuer la cause à un changement 
d’idées cliez ces artistes ou au défaut de vieux 
édifices propi es à ces études, dont le nombre a dû 
diminuer a|)rt!:s les reciterches minutieuses que 
l’on en a faites et les nond>reuses éludes dont ils 
ont été l’objet? Ces deux motifs, simultanément 


2i8 


SALOTf DE l85o. 


cause et effet, ont du naturellement ralentir l’ar¬ 
deur studieuse qui s’éleint faute d’aliment. Quoi 
qu’il en soit, le nombre des projets double 
celle année de celui (.les études archéologiques^ 
car il y a huit de ces dernières contre seize nro- 
jets. 

T^a plupart de ces projets ont cela de particu¬ 
lier que les auteurs ont eu l’idée de composer des 
édifices qui puissent recevoir iminédialement une 
destination précise et répondre à des besoin s pliy- 
siques et moraux ([ui ont l’air de se faire sentir 
vivement au milieu de la société telle ([u’elle est 
aujourd’hui. L’examen critique approfondi de la 
phqiart de ces projets, non-seulement exigerait 
des discussions beaucoup trop étendues pour trou¬ 
ver place ici, mais entraînerait encore celui (pii 
ne craindrait pas de s’y livrer, à l’examen prélimi¬ 
naire des théories religieuses, poliliijues et socia¬ 
les qui semblent avoir servi de point de déjiart à 
(pielrpies-iins des auteurs de ces iirojets d’édifices 
|)ublics. Te me bornerai donc à en exposer briè¬ 
vement, mais avec le plus de lucidité qu’il me 
sera possible, la disposition générale, rutihlé 
présumée et le principe de leur composition, afin 
(jue h's jiersonnes intéressées à connaître plus 
particulièrement ces travaux s[)éciilalifs de nos 
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archilectes, saclænt qu’ils ont été tentés, et puis¬ 
sent avoir recours aux aurciirs pour obtenir de 
]>!us amples reiiseignemeiils, 

]\I. F. brunel-Debaisiies présenle un projet de 
palais CCI lirai des arts et de rifidnslrîe, compris 
dans le projet de restauration des Tuileries et du 
Louvre. Ouire les ein|}laceniei}ts désignés par 
l’auteur j)Our un Opéra, un Cbateau-d’Eau sur 
la place dii Palais-Royal, en Ire les rues Saint- 
Honoré et de lîivüli, ce projet comprend, à iiart 
encore les musées qui existent déjà au Louvre ; 
dans l’aile du nord, la Bibliothèque nationale; 
dans celle du sud, les galeries destinées aux ex¬ 
positions |)éri(K]iques des produits des arts et tie 
l’industrie; dans le palais des Tuileries, tous les 
agrandissements qui peuvent devenir nécessaires 
jiour les services des musées et de leurs adminis¬ 
trations: puis, enfin, des salles j)onr la distribu¬ 
tion des récompenses. 

Un projet demandé ])ar rnn des ministres des 
ti'avaux publics, sans doute sous le gouvernement 
provisoire, et soumis an conseil des batiments ci¬ 
vils, le projet d’un hôtel des invalides chnls^ qui 
poui'rait être établi sur les terrains de l’ancien 
parc de IMontroitge, a occu[)é M. Constant Du- 
feux, ancien pensionnaire de Rome. Les invalides 
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civils, au nombre de mille, seraient, d’après le 
projet, divisés en trois classes : les chefs dindus¬ 
trie^ les chejs datelier et les ouvriers^ que l’on 
distribuerait dans vingt-deux corps de batiments 
distincts, unis par des galeries, et où se trouve¬ 
raient, outre les logements propi’ernent dits, des 
galeries où seraient exposés les spécimens des 
principales créations industrielles, les ouvrages 
imprimés qui se rapportent à l’industrie, etc., etc. 
Quant à ce qui touclie à la vie morale et physi¬ 
que, comme église, cliapelle et aumônerie, puis 
promenades, infirmerie, boulangerie, cuisine, 
lingerie, etc., tous ces détails sont prévus par 
rarchitecte et distribués dans un ordre analogue 
à celui qui est établi à l’hôtel militaire des Inva¬ 
lides. Sans parler ici des dispositions architecto¬ 
niques de cet édifice, je ferai observer seulement 
que]\I. C. Dufeiix limite le nombre des invalides 
civils qui pourraient y être admis à mille : cent 
quatre-vingt-neuf chefs d’industrie, dix-neuf chefs 
d’atelier et sept cent quatre-vingt-douze ouvriers. 
Cette ré|>artition, le nombre total des invalides 
civils étant admis, répond-elle aux justes préten¬ 
tions que pourrait faire valoir ce monde d’indus¬ 
triels de toute classe et de toute espèce ipti for¬ 
ment aujouixl’hui une portion si exliorbitnnte de 
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la population en France? .ren cloute fort; car 
l’accroissement de la population, des produits 
industriels, artisticpies et littéraires est si rapide, 
qu’il me semble iiniiossible de donner des limites 
fixes aujüurd’iiui aux liotels de refuge, aux hos¬ 
pices, ainsi qu’aux salles d’exposition, aux mu¬ 
sées et aux bibliothèques. Je ne connais à Pai is 
qu’un édifice qui se prête, sans perdre son carac¬ 
tère primitif d’arcbiteclure, à une extension à peu 
i)rès indéfinie ; c’est le palais du Luxembourg, 
auquel on a ajcjuté une cour et un nouveau coi ps 
de logis du coté du jardin, adjonction à laquelle 
on pourrait en faire succéder huit ou dix autres 
jusqu’à l’Observatoire. Avec l’extravasion conti¬ 
nuelle de tout ce que l’activité fébrile de l’imagi- 
uation humaine iirodnit maintenant, je ne. con¬ 
nais qu’un type, qu’im point de départ pour le 
plan des édifices publics à construire aujourd’hui : 
c’est la disposition des tables de salle à manger 
établies sur des couliss<;s, et dont rexteusiou se 
lait facilement, eu raison du nombre des convi¬ 
ves. Un hôtel de secours, un hospice, une école, 
lin musée, une bibliothèque, une salle d’exposi¬ 
tion qui ont des limites fixes sont, de nos jours, 
des contre-sens. Si grand ([iie soit rénorine bâti¬ 
ment élevé pour l’exposition universelle à I^on- 
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tires, ü seiM trop petit si on veut renouveler cette 
solennité dans trois ou cpiatre ans. 

J’inLlitpierai seuleinent les projets tl’une Colo¬ 
nie agricole et industrielle^ ainsi cpi’uii ElabUsse- 

nient de bains et lavoir poni’ les classes lahorieu- 

« 

ses, éliitliés avec soin par jM. J. Delbrouck; je 
signalerai égateinenl la deuxième partie du ]:>rojol 
de V yîdlève ment du Louvre , ex[)osé en 1849 
jM. P. C, Dusillüii; puis des Bains publics par 
ablution^ j)ai* M. J. Geslin; la iMaison de retraite 


pour les blessés et les vieillards qui auraient exercé 
des iiroiessions industrielles, projeté par H. Go- 
debœuf; ensemble de compositions coïiçues d’a¬ 
près les memes idées qui ont éveillé rimagination 
de ]\I. G. Uufeux. 


Depuis plus d’un demi-siècle que je suis la mar- 
clie des arts, j’ai toujours vu rarciiitecture, mal¬ 
gré son caractère naturellement grave, se souniet- 
tre cependant aux caprices des modes qui se sont 
succédé. C’est ainsi qu’à partir des compositions 
capricieuses de Ledoux pour ses barrières dont 
on achevait la construction dans mon enfance, 
j’ai vu employer successivement jusqu’à dix styles 
vantés et suivis exclusivement |>ar nos architec¬ 
tes. Ainsi, les styles romain, grec, étrusque, égyp¬ 
tien, de Pompeïa, de lîysauce, des basiliques la- 


if 
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tiii tle ces 1110 Jes, l’ont 


(iiies, de la renaissance jus{]ii’au gothique enfin, 
ont eu cliacun leurs jours de puissance et d’éclat; 
et, de I yHq à ce monieiit, les architectes ont adopté 

pris pour base d’enseigne¬ 
ment dans leurs écoles, assurant bien leurs élèves 
{[lie le style eu vogue f|ui était adopté, suivi et 
enseigné [lar eux, était le seul pur, le seul vraiment 
bon, celui, enfin, <[ui devait mettre définitivement 
un terme aux lluctuations du goût dans l’art. 

L’un des résultats de ces entbousiasmes suc¬ 
cessifs, tlont on peut rire ou [ileurer, selon la dîs- 
jiosilion d’es])rit, est le mépris que chaque géné¬ 
ration d’arcliitectes a et manifeste [>üur le goiit, 
le talent et les œuvres de ceux de leurs confrères 
((ui ont été célèbres avant eux. Ce {lénigi’einent 
hèi’ctlitaire et reugouement pour le style d’archi¬ 
tecture eu vogue, ont été si forts et si habituels 
de[niis un demi-siècle et plus, que je me suis 
|)i’es(|ue toujours abstenu, comme je le fais eu- 
coi'e aujoui’d’luii, d’èmeüi'e des oiiservatious cri¬ 
tiques sur les élévations et les ornements des pro^ 
jets^ partie de l’art qui relève esseiitiellemeiil dir 
goût. Et, eu effet, sur ce |)oiiit, et dans ce mo¬ 
ment en pai'ticulier où les voyages siuiidiflés ont 
rendu l’élutle des arcliitectui’es de tous les j>avs 
lamilières aux artistes, il n’y a pas moyen de s’en- 
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tendre en fait de style architectonique. Je me 
borne donc à exposer l’objet et la disposition gé¬ 
nérale des édifices projetés. 

I 

Je signalei’ai donc encore une École régionale 
(Cagriculture pour cent élèves, à éi’iger dans l’est 
de la France, projet au moyen duquel M. Léon 
Isabey s’est efforcé de répondre à tous les besoins 
moraux et physiques des élèves qui seraient ad¬ 
mis dans un pareil établissement. On voit encore 
l’étude qu’a faite JL P. Jumelin d’un projet de 
Grenier (Fabondance destiné à la conservation in¬ 
définie des grains, en appropriant à nos climats le 
système de silos; puis les plans, coupe et élévation 
d’un Phare iï élever au centre du Champ-de-Mai s, 
projet de M. A. Monge. 

Dans la donnée de l’architecture ntilitaire ^ les 
projets de M. P. Jjandry sont ceux qui se ratta¬ 
chent le plus rigoureusement aux dont 

l’illustre archevêque de Cambrai a le iiremier in¬ 
diqué l’idée. Les projets deM. T.andry, dont l’en- 
semble n’en forme qu’un, consistent dans VEs¬ 
quisse dune ville philosophique, mais dont la 
synthèse architectonique, dit rauteur, ne peut être 
comprise sans l’examen de la théorie des villes, 
laquelle expose le principe d'après letpiel on ob¬ 
tient air et soleil pour tous, vtie et conditions 
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hygiiMïiinics, ie iiuixijiimn lU* la valeur clt's terrains 
el ie iiiiniinitni des distances à iiarcoiirir. A ces 
deux ])renners j)rojetsen sont adjoints deux autres 
COI mue a|>[)lic:ilion des principes établis pai* la 
théorie: run dhine Colonie de, l'Algérie^ l’autre 
<rU1 )e Cité industrielle . 

(ieux qui ont habité Turin ou Nancy doivent se 
souvenir de resjïèce de chagrin inexplicable dont 
on est saisi lorsqu’on a ])arcouru pendant sept ou 
huit jours ces cités régulières dont les rues for- 
ïnenl des coinpartinients égaux coninie les cases 
d’un damier. T.es villes deM. Tjandry n’en dilTèrent 


(jue par la figure géométrique qui a servi tie point 
de départ à rartiste; car au lieu d’établir h* sys¬ 
tème de direction de ses rues sur le carré, il les a 
alignées sur des triangles, en sorte rpie les plans de 
ces nouvelles Salem tes l’esseï ni tient assez à celui 
tlu jeu appelé h renard. Mais enfin, comme il est 
dans les choses possibles que nos descendants en 
soient réduits à vivre ainsi parqués dans des villes 
philüsoplttr/nes, il sei'a peut-être curieux, :i un 
temps donné, de trouver dans le présent 


I 


V 



r 



a 



1 ivi'c 


e ces conceptions ont 


commencé à être mises, au moins sur le papier, 
en voie d’exécution. 

routes les compnsilinns dont il vient d’étre 
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question ont pour ulijet plus particulier le J)ien- 
etre pliysique de riiouinie, et il est inèine évident 
que CCS projets déiâvent phisou moins directement 
de l’idée plialanstérienne, le dada de tous les 
révc-creux de notre temps. Quant à M. A.-Aï. (iar- 
naud, ses travaux ont pour objet quelque cliuse 
de moins terrestre. Sous le titre général d'Essai 
sur le caractère des édifices religieux au dix- 
tieinnème siècle^ il a donné une suite de liians , de 
coupes et d’élévations d’un certain nombre d’égli¬ 
ses, depuis celle destinée à la plus petite commune 
jusqu’à la métropolitaine du monde catholique. 
Ce travail, fait avec talent, et qui peut trouver des 
applications utiles, serait l’objet d’une critique 
longue et laborieuse, s’il fallait le juger sous le 
raj^port du goût; car, depuis le système de cons¬ 
truction jusqu’à celui des oi nemenls , fout [u'é- 


t , F 


sente un mélange de ceux oui ont été suivis 



depuis les premières liasiliques chréliennes jus¬ 
qu’aux églises de nos jours. Mais, ainsi que je l’ai 
dit, rimaginatioiî des artistes est en inaî d’enfant, 
il faut lui laisser achever son œuvre en tonte tran¬ 


quillité. 

Telles sont les compositions les plus importan¬ 
tes exposées cette année par nos architectes. 
Voici maintenant l’énoncé |)ur et simple des Ira- 
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vaux (!<' ceux rjni se sontltoniés à faire des é 
arcliéolügi(|ues sur les üioiiiuiieiits de rarili 
(jii stir eeiix rjiti ont été élevés dej)iiis le elir 
nisme. Une intéressante /'e-sW/z/io/z de la villa de 
idine-le-Jeune ^ par M. J. Bouchent; t!es étiules 
Bien faites snr les Pn>[)ylées d’Atiiénes, [)ar iM. A. 
(iliandet; puis un cadre l’enfermant des dessins 
curieux d’a[>rés les antiquités de l’ancienne église 
de Sainle-(ieneviève^ parmi lesquels se trouve 
une vue générale des fouilles faites en 1807 pour 
retrouver les loini)es deClovis, 
et de leur fille Clotilde. Ce travail est de Aï. R.-A. 
Doubla, fils de rarchitecle rpii fut ciiargé de faire 
ces fouilles et de recueillir les tombes, jierdues 
dejniis, et dont il ne reste que le souvenir <lessiné 

On doit aussi à 




qui est expose auj 
M. L.-P. Ilérard un l>on et consciencieux travail 
sur Pablvaye de Maubuisson, dont la construction 
e( les ruines qui en restent, remontent au siè¬ 
cle. Il faut citer encore M. A.-J. Magne, ([ui s’est 
apjdiqné à consacrer le souvenir et à faire con¬ 
naître les détails d’nn édifice commencé vers la 
fin du xP siècle et qui fut fini senlement au xv®, 
l’église de la Sainte-Trinité de l’ancienne abbayn 
de Marigny, dans le département de Seine-et-Oise, 

commencée [lar les religieux de l’ordre de Saint- 

15 . 
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lienoît. M. P. Mangtiiu a fait aussi de curieuses 
éludes archétjlogiqiies sur la crypte de l'église 
Saint-Laurent^ à Grenoble; lare antUpie de 
Diéj département de la Dronie; et sur légïisede 
Notre-Dame-de-Colmu , édiiiee du xiii* siècle. 
jNI. P.-K. Mouton n’a pas montré moins de zèle en 
donnant des dessins d’une vue intérieure du Ttio- 
nastere de Clairvaujt y de la crypte deQiieberdevoie 
et d’autres inoniiments du moyen âge. 

Ici se terniine l’examen que j’ai entrepris des 
dilférents objets d’art exposés en ces années 1 85 ü- 
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X. 


RESUME. 


CONCLUSIONS. 


CRITIQUE. 


Dès les premiers jours de rexpositioii, après un 
examen atteiiMf quoique rainJe, je <!isais : « (pie 
le uiveatt poéti([ue de l’art qui a baissé si seusi- 
blemeut depuis une vingtaine d’années, est toml)é 
encore plus bastlepuis iH/iq; et que la majorité 
de ceux des jeunes artistes doués d'énergie et de 



A f \ 


sont entrâmes a ne traitei’ 



es 


sttjets réels, vulgaires même, en s’appuvant stir les 
modes d’imitation légués [>ar les maîtres tie la 
décadence de l’art. » 

Trois mois d’un examen scrupuleux n’ont rien 
cbang a ce premier jugement; et en somme, 
c'est la peinture dite de genre, l’art ravalé au 
goût des amateurs qui est particulièrement \'v- 
clierchéet cultivé aujourd’liui ; c’est au dévelop’ 
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peinent de ce mode inférieur, le genres que les 
jeunes talents se consacrent; c*est en le traitant 
qu’ils se mollirent avec le plus d’éclat. 

T.es ('ojuhùnïiés de M. Charles Muller, autant 


par les (piaJités brillantes qui s’y trouvent que 
par les défauts qu’ils renferment, résument com- 
nent l’état de l’art à l’exjiosilion de i8oi : 
la transilion du style élevé au style vulgaire, ou 

tj *•' c ^ 

en d’autres termes rabandon de la peinture his- 
toricpie et le triom]3he de la jieinture de genre. 
Vainement l’artiste a-t-il cherché à donner le 



cliange au public et à s’abuser lui-méme, vn [pro¬ 
diguant des ligures colossales sur une toile im¬ 
mense, son sujet tel qu’il l’a conçu et présenté 
n’esl tout au plus qu’anecdotique, et la manière 
dont il est exécuté le fait ranger dans la catégorie 


des tableaux de genre. 

]\ans l’ouvrage de M. G. Muller l’appareil dra- 
mati(pie fait encore briller une lueur de pensée 
qui intéresse i’ânie; mais il îi’en est plus ainsi dans 
les productions des peintres puremeîil ncUura- 
lisfes. Alors il ne s’agit j>lus ctmime on l’a cru 
jusqu’ici, d’élevei* res|>rit eîi lui présentant les 
idées revêtues des formes les plus belles, les plus 
délicates cjue la vue [Puisse saisir. Non; l’intelli¬ 
gence et l’œil du peintre natiiralisfe son! traiis- 




RÉSUMÉ. 


2^1 


forniÉs en une espèce tle tlaguerréotype qui, sans 
volonlé, sans gont, sans conscience se laisse pé¬ 
nétrer par l’apparence des objets quels qu’ils 
soient, et en rend inécaiiiqueinent l’image. L’ar¬ 
tiste, riioinme renonce à lui-méine; il se fait 
insti'iunent, il s’aplatit en miroir, et son princi¬ 
pal mérite est d’étre bien uni et d’avoir reçu lui 
bon tain. Ce système de peinture sauvage, ce 
résidtat d’un art avili et dégradé, ont étépi ésentés, 



f f. f 


)pes avec une temeriie presque cynique 
par un Jiummedoué d’ailleurs heureusement |>ar 
a nature, j\î. tioiirbet. Mais grâce aux (pialités 
veiles cpie renferme i'/wiie/ 7 'emeul // on 


1 


a porté sur cette tentative nionstrueiise, une at¬ 
tention que n’aurait pu faire naître un ouvrage dii 
à une main tout a fait inhabile; aussi l’inspection 
grave de cette étrange production, a-t-elle fait 
apprécier le natumlisme en peinture, à sa juste 
valeur ; et M. Courbet qui, dans un seul ouvrage, 
VEnterrement à OrniiSy s’est montré tout à la fois, 


le Cimabiiè, le Masaccio et le Michel-Ange de 
ce genre, a donné la mesure exacte de rimpasse 
courte ('t étroite où sa muse pittoresijue et lui se 
sont engages. 

(^uanl aux faiseurs iVéhaiwhes^ de pochades 
et de tartoiiiUiidcs y la très-iietile monnaie des 
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peintres naturalistes, leur année beaucoup trop 
nombreuse, se composecrhoinmes imptiissants à 
devenir jamais de vénta})!es artistes , qui se bor¬ 
nent à profiter, avec [)!usou moins d’habileté, de 
la niaiserie de certains amateurs pour lein* vendre 
les ])roduits de leur ignorance cl de leur déplo¬ 
rable facilité à imiter la patine et les couleurs 
enfumées des vieux tableaux, ('/est le tlegré le plus 
bas où l’art ]iuisse tomber. 

Si rimitalion brute et sans choix delà Jiature, 
tend à ruiner l’art élevé, ce iiaUtralisfne modifié 
et contenu par les exigences de la peinture île 
portrait, est au contraire favorable à ce dernier 
mode. C’est en effet ce qui a été démontré ii l’ex- 



positioii par cin([uanle ou Swi,-Lain<,. ^ji. 
genre qui ontre le charme qu’ils olfrent aux yeux, 
peuvent supjiorter rexamen scrupuleux des cou- 
naisseurs les plus sévères. jMais tout en reconnais¬ 
sant la supériorité avec laquelUî le portrait est 


traité aujoui d’iiin, il ne faut pas ])erdre de vue 
ipie cet avantage est du particulièrement au peu 
de goût que l’on montre |)our les compositions 
d’un genre élevé, ce qui décourage les artistes de 

rcede traiter 





b 


kj * 


J)ej)uis ^ ingt ans à peu |>rès le paysage est traité 


avec une 



? reniai 



en rail ce, et 









UESIIMK 



dans le cours de nies exanieiis j’ai eu l’occasion 
de [)i’ouver que sous ce rapport rexposition tie 
18.>o n’était pas inférieure aeix précédentes. Seule¬ 
ment je me suis lortemeiit élevé contre un abus 
grave riui s’y est introduit, celui d’avoir admis des 
ébaticlies, des crntpiis, des pocliades de paysages, 
dont on serait tout dis[iosé à reconnaître la liar- 



armonierise 



on 




leureux 


si le jieinfre les montrait dans son atelier; mais 
<p>i sont évidenuneni déplacés dans une exposi¬ 
tion |>ul)lique instituée poui* donner une idée de 
ce tpie nos ai’tisles peuvent aciiever de plus par¬ 
lait. J’ai dit et je crois devoir répéter : que /es 
crofjais, les premières /V/cc.vdes grands maîti'es fpii 
n’existent plus, sont les seules fantaisies de ce 
genre qui puissent recevoir les boiineurs <rnne 
exposition [ïiiblique, maisqiie c’est une présomp¬ 
tion et une vanité condamnai>les rpû itoussent tIe 
jeunes artistes à peine connus, à encoml)rer les 
murs de nos expositions d’un amas i]e cmfpiudes 
(pli ont d’autant moins de prix aujoiird’bni, fine 
la (piantité des gens cpii en font de bonnes, est 
innombrable. 

Kn traitant de la peinture dite du ge/rre j’ai dé¬ 
terminé le caractère et le rang de ce mode iiiférieur 
de l’art, produit parce renversement de principes: 






234 


SVLON DE l85o. 


que rimitation exacte du naturel est le but de 
l’art, et que peu importe le choix du sujet pourvu 
qu’il soit bdèiement re[)roduit; puis j’ai clierclic 
à faire comprendre comment le goût du natura¬ 
lisme exagéré par les résultats des procédés du 
daguerréotype et de la photographie, concourent, 
avec l’in différence du public pour la peinture éle¬ 
vée, à réduire l’art à la simple imitation du na¬ 
turel, l)ut unique du peintre de genre. 

Peu d’artistes ont traité cette année les sujets 
de haut style; aussi doit-on savoir gi'é à MM.Leh- 
inann, /iegler, Laemelin, Schutzenhergeret Hébert 
d’avoir tenté de iiohles efforts en ce genre. Espé- 
roiis (pi’aux expositions prochaines, ceux t 


nos ])eintres justement celei)res qin se sont tenus 
à l’écart cette année, se montreront de nouveau 
dans l’arène. Dans l’état où se trouve l’art aujour- 
d’I lui, c’est un devoir pour eux. 

A cet égard les sculpteurs ne méritent que des 
éloges, et les plus liabilessonl aussi les plus em¬ 
pressés à j)i'odnire leurs ouvrages en pleine lu¬ 
mière devant le [)ul)lic. Oi’, comme on l’a dit si 
souvent, cVs( à l’activité courageuse des statuaires 
de mérite, c’est au frein que leur art met aux 
ahej'ralioîis si fréquenles de la peinture que l’on 
doit le maintien d’une certaine pureté de goût en 
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France, qui ne laisse jamais aux exagérations 
privées, Je temps de s’établir et de se faire ae~ 





Les dessins ont provoqué deux observations 
importantes : rune qui tend à faire cesser l’abus 
de l’exposition iniblique d’une niasse énorme tie 
feuilles de papier liarbouillées de croquis infor- 

: l’autre ayant pour objet 



mes traces au 
de raj)p eler aux artistes de notre })ays, que les 
plus célèbres grands maîtres de l’école française 
ont montré Iiien plus d’aptitude [lour le dessin 
et la con]])osi[ion que pour le coloris, ce (jui 
pourrait de\eiiir un avis salnlaire poui’ ceux de 
nos jeunes peintres qui ont la prétention d’élever 


et de former déjà une éc 





Aujourd’hui que tout le monde veut être servi 
promptement et à bon marché, l’art de la gravure 
en taille-douce dont le travail ne peut se faire 
qu’avec beaucoup de temps et d’ai-geni , estfpiel- 
tpie peu tléjjaysé au milieu de notre société dont 
les idées et les désirs se succèdent aussi rapide¬ 
ment (pie les secondes. Cependant , c’est une 
justice éclatante qu’il faut rendre aux graveurs (’f 
aux éiliieui’s de gravures, (pie malgré tous les 
obstacles qu’ils rencontrent avant de pouvoir 
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mener à fin leurs laborieuses et lourdes entre¬ 
prises , le nombre des ouvrages de grands maîtres 
anciens et modernes, qui ont été gravés en taille- 
douce et publiés depuis vingt ans, est au moins 
égal par la qualité et la quantité, à celui des épo¬ 
ques précédentes. Aussi la gravure, ainsique la 

ft 

statuaire est-elle un art qui non-seulement se 
maintient en France par sa propre valeur, mais 
dont la tradition pure et les principes sévères ser¬ 
vent de digue aux abeiTations périodiques de la 
peinture dans notie |)ays. 

La gravure en taille-douce et la statuaire sont 
deux arts de nature aristocratique; tous les sujets 
ne leur conviennent pas, et leurs résultats ne 
conviennent tpi’au petit nombre , car on ne les 
obtient qu’à force de talent, de temjjs et de dépen¬ 
ses. La lithographie au contraire, se fait vile et 
relativement à peu de frais, se prête particulière¬ 
ment à reproduire les compositions pittoresques 
que nous avons comprises sous le titre de 
et par ces raisons réunies, est essentiellement po¬ 
pulaire et favorise les goûts et les idées démocra¬ 
tiques. Son domaine commence aux scènes anec¬ 
dotiques et familières, et va en comprenant le 
paysage se |)erdi‘e juscpie dans les combinaisons 
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et sa nroclie pare!it(‘ la gravure sitr bois, dont les 
jirotbiits ont été liés, et assimilés même, à ceux de 


imene 






.*l)UIS ( 



lies an- 


rimnr 

nées, des compléments indispensaliles de la presse 
journalière ; et peut-être doit-on eu grande partie 
à la reproduction incessante de sujets tirés de la 
vie ordinaire, Toubli, el réloigneinent meme, 
<p>e la masse du iniblic é[)rouvepour les compo¬ 
sitions élevées et graves (jui préoccuiient Fesjirit 
au lieu de le divertir seulement. 

Les progrès de la pliotogra[>liie sont si rajiides 
et si satisfaisants déjà; ils menacent tellement 
trailleurs plusieurs autres procédés graphirpies , 
tels (pte la peinture de portrait, celle de genre, et 
les moyens divers (pie Ton a employés jnsqii’ici 
pour reproduire tout ce qui lient être compris 
sous le iK>m de nature morte ou au moins im¬ 
mobile, (pie je ne puis in’emjiécber de signaler 
de nouveau ici une invention et ses ivsultats, 
dont riiifliience future sur Tari ne se présente 
encore <pie <rune manièi’c oliscure à l’esprit, 

. nu 




mais qui ne peut (tre insig 
moment (jù j’écris, on obtient déjà ues e 
phologi'apliiipies dont la réussite est certaine et 
la mulliplication assiv. nombi’euse, p(jur (pie 
l’on pense à établir une imprimerie photogni- 







238 


SALON or. i85o. 


phàlue au moyen de laquelle on fonrnirail au 
public des épreuves tpd pourraient être acquises 
au meme prix que tles li(liogra|)liies. Ce sérail 
déjà une jjolile i“évoiution commerciale ; en 
résultera-t-il une plus sérieuse pour J’arl? c’est 
ce que l’avenir nous ap[)rendra. 

J.e l'ésuiné des observations faites t)endant 
l'examen tie l’exposition , est donc ; 

i^a tendance de presque tons les jeunes 
artistes de talent^ vers la peinture de geiirCj pro¬ 
duite |>ar l’abus de l’imitation exacte du natu¬ 
rel , poussée jusqu’au naturalisme, 

2“ I^a statuaire et la gravure en taille-douce^ 
ïiîaintenant encore les gi andes doctrines de l’art. 
3 “ l^e paysage^ conservant cette année la su- 


jjériorité à laquelle il est parvenu depuis vingt 
ans; mais menacé toutefois de déchoir par l’abus 
de la laciiilé et souvent de dévergondage avec 
les(p!cts on commence à le traiter. 

4 ° JjC portrait y mode de Tart fort bien traité, 


auquel le naturalisme sagement ap[)liqué, a élé 
aussi profitable qu’il est devenu fatal à la pein¬ 
ture de style élevé. 

■.V 

.V Les procédés matériels de la peinture sin¬ 
gulièrement perfectionnés, et si habilement mis 
ejî usage j)ar la majorité des aiiistes, que le temps 
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nVst pas éloigîié on roux qui manqueront de ce 
talent inaimel, feront exce[)tion; genre de per¬ 
fection superlioiolle et négative <pn doimera tou- 
join's plus {riinporlance à la niasse croissante des 
hommes inédioci'es, sans idées, sans goût et sans 


verve qui ne iionvan! être atteints et conv'aiiicus 
matérielieinent d’avoir lait tie mauvais ouvrages, 


ne manquei’ont pas de tomber à !a rbarge de 
rÉtat. 


6° Enfin la fréquence et l’extension énorme 
des expositions, et Tahns des récompenses qui 
font accroître le nombre des artistes d’une ma¬ 


nière aussi bicheuse pour l’art que dispendieuse 
pour les gouvernements. 


Ainsi le mécanisme de la jieinture mis à la 
portée de tout le inonde; le goût généralemeut 
réjiandii de la peinture de ge/ire dont les nom* 
l>reiises variétés (dfrent un champ facile à pai- 
conrir aux médiocrités de toute t‘si)èce ; les en¬ 


couragements donnés par les gouvernements à 
des artistes dont les ouvrages ne sont évidem¬ 


ment destinés qu’à satisfaire des fantaisies iiri- 
vées, puis les expositions annuelles dont l’effet 
le plus positif est d’activer et de multiplier les in- 
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ooiivt'nieiits (jui vieiiiieiit crèlre sig liai ce Iles 
sont les causes de la iilaie nrolonde, mais cacliée 
sous une a|)parence de sauté florissante, qui tra^ 
vaille sourdement l’art en l’rance. 

(iette prosiiérité matérielle de lu neinture, car 
à aucune épocpie le talent proprement dit, ne 
s’est aussi universellement développé; celte pros- 
périté apparente, entretenue par une véritable 
armée de personnes jieignant avec habileté, a fait 
prendre à l’art un caractère nouveau, celui d’une 
industrie florissante que déjà depuis longtemps, 
les gouvernements se sont cru engagés, non-seu¬ 
lement à ne pas laisser dépérir, mais à faire croître 
et fleurir commercialement, avec le pins d’activité 
possible. C’est ainsi que poussé par cet instinct 
industriel que l’on applique à tout aujoiird’bui, 
on a j)lacé l’exposition cette année, dans le Palais* 
lîoval, situé rue Saint-lfouoré au milieu tlu quar* 
liei' le plus fréquenté de Paris, et attenant à quatre 
galeries qui foi’meiit un bazar permanent. Jamais, 
il est vrai, exposition n’a été j>!us fré(juentéc; 
mais comme le voisinage des cucbers de fiacres, 
le passage des paysans et des porteuis revenant 
du niarrhé, ainsi que cette fouie de gens qui \’i- 
vent sur la pince du Cliàteau-d’Kau, jioiir oKj'ii’ 
leurs sei’vices aux passants, amenaient par fois 


COXCLUSIONS. 


/| I 


(les curieux donl la toilelte était loin de flatter 
Fodorat, oii a [H’is le [larti d’avoir recours au seitl 
moyeu ([ui reste aux rié[)ul>li(jues d’imivroviseï* 
des aristocrates, en laisaut j)ayeruM iranc d’entrée 
tous les jeudis. Celte opération financière, d’ail¬ 
leurs, a obtenu le plus grand succès, car elle a 
produit plus de trente inille francs dont la des' 
tinaüun est de donner des secours aux artistes 
Agés, infirmes et dans le besoin. 

Mais comme je l’ai dit dans le cours de cel 
examen, c’est la caustMie l’art ciue je défends, el 
non pas celle des ai'tistes considéivs coinnie par¬ 
ticuliers. Or je doute tiès-fort <[ue cet tVlat et 
ce but d’uülLlé inalérielle donnés aux ex)K>si- 
li(»iis, en fassent diminuer la fi équence. La masse, 
énorme aujourd’luu des artisles m (kl i oc res, s’op¬ 


posera cerlaiiu'uient avec force a celle mesure, 
el radniiuistralion j)résente des beaux-arls, ('ii- 
Iraimk* j>ar les |)récédenls de celles (pii ont agi 
avant elle, sera Ibrcce selon tonie apparence de 
céder an lijrrent f|ui la j)otisse. Ce résultat e.st 
d’aulaul ]>lus probable (jue peudaiil l’e-xposifion 
le bruit a couru qu’un certain nombre d’artistes 
s’étaient réunis, dans Tint eut ion de fonder une 







Ouoi (ju’il en soit, instruits cumine nous le 
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sommes, par les faits relatifs aux soixante-f|niii?,e 
expositions puljÜques qui ont eu lieu depuis 
jusqu’en i 85 i, et par celle vérité qui en résulte : 
que quel que soit le nombre des exposants., soit 
cinquante sons fmns XIF on trois mille neuf 
cent cinquante-deux, sous la seconde République, 
il ne se trouve Jamais que vingt ou trente célébri¬ 
tés plus ou moins durables, à chaque génération, 
j’en conclus d’abord, que rien ne me paraît plus 

problématique que les avantages qui peuvent ré- 

* 

sulter (les expositions publiques pour les arts ; 
ensuite, (pie leur ouverture annuelle est sans 
aucun doute ])ernicieuse; et enfin que si elles 
arrivaient à la permanence, l’art élevé, le seul 
(|ue les gouvernemenrs aient un véritable intérêt 
à [irotéger, ne tarderait pas à être perdu dans 
notre pays. 

Je ne dirai plus que quekpies mots sur l’ex 
sition de cette année, (le qui la distingue essen¬ 
tiellement, est le rijle tyrannique que la dernière 
génération de nos artistes s’est efforcé d’y jouer. 
Quelques jeunes peintres, en particulier, s’y sont 
])résentés, non sans des avantages que nous nous 
sommes empressé de reconnaître, mais aussi avec 
une lionne opinion d’eux-mêmes, et un dédain 
si orgueilleusement ex|)riiné pour tout ce (pii ne 
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vient pas d’eux, <|u’îi aucune éjxKpie, je le crois, 
la vanité ne s’est prétassée avec plus de confiance 
en public. Ce qui a semblé tendre à un dévelop¬ 
pement quelconque, l’effort nouveau enfin, à 
cette exposition, a été tenté par l’auteur de VFin- 
terremeni à Ornas où l’artiste paraît s’étre appli¬ 
qué à démontrer que le choix d’une pensée, d’u 
su jet et tle personnages ; que la composition d’une 
scène et la recherche de formes belles et agréables 
qui jusqu’ici, ont été regardés comme des con¬ 
ditions essentielles de l'art, lui sont au contraire, 
parfaitement indifférents, et que toute idée, tout 
sujet et toute apparence du naturel suffisent au 
peintre, du moment ([u’il a la facidté tle rendre 
ce naturel, tpiel tpi’il puisse être, avec vérité et 
énergie. Ce système négatif, tpii par cela meme 
devient jilus absolu que tous les autres et conduit 
droit au natnralisfne bruty est l’idée suprême qui 


9 M f 




a ete mise en cpiestioii cette annee. iMais, si je ne 
m’abuse, celte (piesliou a été traucbée parla ré¬ 
pulsion générale que le public a éprouvée, en 
voyant les ouvrages de ceux qui la jiosaient. 

Jj’exposition de i85o-iH5j a donc été piipiante 
et intéressante tant par les excentricités de quel*- 
(pies jeunes artistes de talent, (puî par un assez 

grand nombre de lions ouvrages traités aussi avec 

16 . 
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talent mais sons la clouljle influence de la raison 
et dn goût. Cependant, on auiait tort de tirer de 
l’ensemble de cette exposition des conclnsions 
absolues sur l’état de Tart en France, en ce nio- 
ment. Four arriver à un résultat précis sur ce su¬ 
jet, il aurait fallu.que deux mille ouvrages insi- 
gniflants ou mauvais, eussent été retranchés du 



et que nos 



! 



‘bres et 


dont le talent a été mis à de longues épreuves, 
y eussent envoyé de leurs ouvrages; car enflu 
MM. Ingres, P. Delaroclie, Ari Sclieffer, Coignet, 
le comteTurpin de Crissé et d’autres encore, sont 
dans toute la force et la maturité de leur talent ; 
leurs ouvrages sont recherchés dans tous les pays 


civilises; et certes ils sont de nature a mettre un 
jiüids dans la balance si on avait pu les opposeï' 
à des ouvrages (jui ont usurpé des places (pii ne 
leur étaient pas dues. 

Il ne me reste plus maintenant (pi’à clierclier 
tpiels |>euveiil être au fond, le systéine des [lein- 
{vi^^iifiturullsies et la théorie ([ui les guide. Depuis 
trente ans tpie je traite les matières d’art, j’ai eu 
j)Our liabitmhi constante d’éloignei’ toutes les al¬ 
lusions politupies (pic l’on se plaît si souvent à y 
attacluM*. Mais celte année j’ai si souvent entendu 
|)arler d’uii art , d’une peinture wciaUste que ce 
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sujet a eveill(* mon attention , et apres innr exa¬ 
men, j’ai reconnu que les compositions ainsi dé¬ 
signées, sont an fond les plus fortement empreintes 


de que nous avons appelé fiaUfralisme; c’est-à-dire 
celles où les personnages sont sans noms, sans 
célébrité : dont les sujets insignifiants sont tirés 
de la vie privée la [>liis hiunble et la |)lus commune 
inéine, et qui n’ont enfin aucun éclat qui |)uisse 
provo((uer l’admiration, le respect ou le plaisir; 
genre de peinture souveraineinent ennuyeuse 
quand elle n’est pas révoltante, art nouveau dont 
je crois avoir trouvé la théorie dans un petit livre 
iiilituié : « La foi nouvelle dans fort » dont j^ai 
rendu compte tlans le Journal des Débats du 
i^novemlire 1800, un [hmi avant l’ouverture de 
l’exposition. Voici l'extrait de ce tpte j’en ai dit : 

w Le petit volnnu' intitulé J ai foi nouvelle 
cherchée dans /’«// ; de lîemhrandt à deefhoven, 
ne porte point de innn d’auteuret J’tgnore rpù l’a 
écrit. Ce <[u’il contient indirpie la douceur et la 
bienveillance d’un écrivain dont l’esprit jeune ou 
resté tel, roulant encore dans le cliat>s des idées 


(pie lair gennei 



, Ignore ce (pu a 
réellement existé et ne connaît encore (pie bien 
im|»ariaitemeiit ce (pii est. A travers une foule de 
petits [iaragraj>hes eu apparence décousus, où 
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l’auteur semble tenir 


* I # 



a ses idees et 11e son- 


niellre (|ue des questions qu’il prie le lecteur de 
rés<judre, on reconnaît cependant que |)uisque 
l’auteur cherche une foi nouvelle dans les arts, 
c’est évidemineul qu’il a perdu ou n’a jamais eu 
rancienne ; et c’est la en effet ce qui peut faire sai¬ 
sir le point capital et la quintessence de son livre, 
«lont la conclusion est qu’à compter de rannée de 
palingénésie 1848, il n’y a plus qu’une manière 
de traiter l’art, laquelle consiste à suivre le 
de poésie populaire développée, selon l’auteur, 
dans les |)eintures de Kenibraiult et de Ruvsdael j 
et de substituer aux sujets tirés des légendes reli¬ 
gieuses, « du peuple^ dit la l)rocliure, 

parce qu’elles le récréaient de leurs récits merveil¬ 
leux , d’autres légendes aussi merveilleuses, mais 
merveilleusement vraies qui parlent incessam¬ 
ment au ptiuple, de lui-ménieplacé dans un inonde 
possible. M L’auteur pro|)ose tlonc de mettre de 
coté les légendes îles saints, et de peindre à la 
place, la vie des inventeurs et des artistes célè¬ 
bres : « mais de ceux qui sont sortis du peuple. » 
« Jamais roi couronné et tout j>uissant n’a été 
(lagornéau point où l’est le peuple dans cet opus¬ 
cule. Ainsiaprès avoir désignéRembrandt,Claude- 
le-Lorrain, Paul l’otter, Mozart et Reetboven 
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comme sortis du peuple et par cela meme i>lus 
(lignes (le fournir des Ijiograpliies (|ui remplaee- 
raient les légendes sacrées, l’auteur voulant se 
monh er 1)011 j^rince ajoute : « Mais par uii senti- 
ment (le justice, je donnerai aussi la légitimité de 
ceux des artistes plus favorisés par la naissance, 
(pii ont trouvé, comme les autres, les uoiæ pro¬ 
fondes du cœur. Weber fut un (.le ces rares artistes 
<pii fut original sans etre du peuple. » Cette géné¬ 
rosité démocratirpie rappelle les extravagances 
au\([uellesse livrèrent lesdémagoguesilef lore ce 
vers i357 , lorscpi’ils |.)ortèrent une loi cpii con¬ 
férait la popularité aux ncjbles et autorisait à les 
rejairc nobles si ils ne se comliiisaieni pas a la 
fantaisie de la républupie. Un croit vraiment 
réver en lisant certains iiassages du livre de la Foi 
nouvelle. On y trouve ces paroles entre autres ; 
« Rien n’est si vrai que le chant de Reellioven. 
C’est le chant de vie, la voix de vérité, voix infail¬ 
lible (yi/ic/ce/a un monde et fera crouler le monde 
faux ! Né du peuple Beethoven chante en lui, quoi¬ 
qu'il soit incotaut du peuple. « 

« Il est à remarquer <pi’au milieu de ces excui'- 
sions vagabondes dans les domaines de la musi- 
<pie et de la peinture, l’auteur de la fn cheichée 
dans tart ne souffle |)as nu'me un mot de la j>oésie. 
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ni de ia sculpture, (htant aux peintres il fait ra¬ 
dicalement main basse sur leurs œuvres et leurs 
doctrinesjusfpi’au cununenceinent tlu xvii® siècle. 
Deux sont exceptés : Masaccio, je ne sais pour- 
, et le (lorrège parce fpdil était du peuple. 
IMais pour « la vraie [æiîiture nouvelJe, la peinture 
populaire y (pii doit s’adresser à Tartisau pauvre, 
renlretenir sanscesse de lui, lui inspirer le respect 
et l’amour de ses semblables et le relever à ses 
propres veux », pour cette peinture enfiiî qui doit 
('tr(î le résultat de la foi nouvelle que l’on cliercbe, 
elle a commencé et sVst constituée, dit la bro¬ 
chure, dans les ouvrages de Hembrandt et de 
Ruysdael. (hi joint bien à ces noms ceux deCdaiule 
le-Lorrain et de Paul Potter, toujours parce ([ue 
ces bommes étaient du peuple ; mais quant au 
Poussin qui, comme \Vel)er, était tle famille noble, 
quant à Le Sueur qui fut presque moine et enfin 
à P. P. Rubens , fils d'un conseiller du sénat 
d’Anvers, page citez un seigneur, clievalier des 
ordres de Pliilippe IV, conseiller [trivé de ce 
prince et cliargé deux fois d’ambassades, et par 
l’Angleterre et par les Pays-Pas, fi donc ! peut-on 
s’occuper de tels gens? ce sont d’» 
génies, il est vrai, mais ds ii* étaient pas du peuple l 
« Quoi qu’il en soit, l’auteur de la recherclie 
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crmie/f >/nouvelle avaîtec (|ne la iionvelle pointure 
a coniniencé à être réalisée dans les taldeaiix de 
Heinbrandt et de lUiysdael. jNTali^ré la juste adiiii* 
ration que tait naître !e premier de ces peint res, et 
tout en lui passant ses anaclironisnies et le peu 
dVlévaiioTi de (juelques-uns de ses personnages, 
on n’a jamais en ridée d'ériger en tpiaiités des 
défauts qui résultaient du genre de vie fpie cet 
artiste a toujours mené, ainsi qti’ujie certaine 

^ dans le choix des formes, et une pré- 


n<‘£r 



t? et ' 


düection liour font ce (pie peuvent présenter de 
pittoresque, la vie intérieure et la [lauvreté. Or cg 
sont précisément ces dernières qualités cpie l’an- 
leu i’ de la b roc 11 U prise plus (|ue toute antre. 
O (pi’ii aime, ce qui le charme, ce fpii est pour 
lui la poésie iiar excellence, c’est un intérieur mal 
lialayé, éclairé par une fenêtre étroite iiar lacpielle 
pénètre comme à regret un ravon de soleil cpii 
donne sur la jilus liumille des scènes de famil[c, 
ce (jiii le conduit à dire, en analysant une sainte 
famille de flembrandt : « Dans ce tableau , le 
peintre a mis le ménage dans la sainte faniiile. 
IViidant que saint Joseph, liabit bas, Iravailhî et 
inemiise, la Vierge près du feu allaite renfant. 
sainte Anne démaillot te et admire. Il entre nn 
rayon de soleil concliant, ravon d’or (pii échauffe, 
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nourrit cet intérieur,.., qu'on a[)pelle ce taoieau 
la sainte famille ou le ménage du menuisier, 
qu’importe? Cet intérieur est divin, » 

« On doit comprendre maintenant quel est le 
fond de la théorie pittoresque de railleur et pour¬ 
quoi, à l’exception de Corrége et de Masaccio, 
parce qu’ils étaient du peuple, il n’a pas dit un 
mot de Pérugin, deRapliaël, de Léonard île Vinci 
et de quelques autres grands artistes du \v i* siècle. 
C’est que ces peintres, au lieu de fixer l’allention 
du vrai peuple, c’est-à-direde la réunion de toutes 
les classes de la société, sur des scènes mesquines 
qui finissent toujours par énerver Pâme et rape¬ 
tisser l’esprit, se sont plu au contraire à iirésenter 
leurs scènes et leurs personnages sous les formes 
es plus belles pour les élever à la hauteur des sen¬ 
ti menis et des pensées qui les animent. 

« Qu oiijue cequi est dit au sujet de Uembrandi 
dans le petit livre, ne soit pas juste, car rien n’est 
moins populaire que les ouvrages de cet artiste, 
cependant on le comprend; mais il n’en est pas 
ainsi de ce qui concerne le paysagiste Iluysdacl ; 
et cependant il serait bon de savoii* à quoi s’en 
tenir sur cette question, puisque rauleur, après 
avoir fait com[)araison du talent de cet liomuie 
avec celui de Claude-lc-Lorrain qu’il ailmii'c beau- 
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roiip, finit par donner la préférence au peintre 
de Harlem, en ajoutant : « que s’il (allait désigner 
relui (le ces deux artistes que la France doit sur¬ 


tout reprendre y il dirait (pie c’est lîuysdaei, lui 
(pli a jiris la nalui'e dans sa réalité poignante 
mais humaine, » A propos de (jiioi les artistes de 
noti’e pays seraient-ils ol.>ligés de ne saisir aujour- 
d’iiui la nature que dans sa réalité poignante? lit 
avant tout, que veulent dire au juste ces étranges 
paroles, sur les([uelles l’auteur ne s’est pas ex- 





Telles scnit eu somme les itlées lorinant l’eni- 


liryon de système du théoricien le plus explicite 



dont M. (iourbet (;st le plus avancé et le plus 
habile, et nous paraît être celui qui a pris la na¬ 
ture dans sa réalité, si non la plus humaine, au 
moins la plus poignante. 


Cette ombre de théorie entrevue, clierchons 
maintenant quel a été l’esprit tie la critifpie ap¬ 
pliquée cette année, à la nouvelle doctrine et à 
rexamen des ouvrages de peinture qu’elle a fait 
j)roduire. lin allant droit au fait, il est évident que 


VEnterrement à Oimis de iM, Coui'het ivsume à 


lui seul, les délauts énormes et le peu 
(pie coin[>orte la |)einlure naturaliste^ socialiste 
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comme d’autres Toiit baptisée; cet art enfin re¬ 
commandé par le chercheur d'une fui nouvelle 
qui ne permettrait de mettre sur la toile ([ue les 
scènes tirées de la vie intime du peujile et des 
pauvres, qui ne demande au peintre de la sainte 
famille qu’un ménage de menuixier ^ et. signale 
d’avance comme l’artiste le mieux insjiiré, celui 
qui saisit a la nature dans sa réalité poignante et 
humaine. Cesontdonc les crilicjues faites dans les 
joui naux sur la composition de M. Courbet, dont 
jei'éunirai ici les traits principaux et les plus ca- 





* ■ i 


Voici ciniuiie M. Peisse s’exprime sur le talent 
de cet artiste dans le Constitutionnel du 8 janvier 
i85i ; « On dit que M. Courbet va faire école; 
on rannonce dans quelques endroits comme un 
révélateur. Il aurait découvert oti inventé une 
nouvelle fîicede l’art. Sa peinture est une machine 



révolutionnaire ; c’est 


ajoute meme, |iour augmenter 


sérieux. On 



XJ 


Ol 





art nouveau né est fds légitime de la république; 
(pi’il est le produit et la manifestation du génie 
démocratique et populaire. Par M. Courbet Part 
s’est fait peuple. Cela jieut [laraître absurde, mais 
c’est <l’aiitant plus à croire et à craindre* 'fout est 

n fait d’aberrations de 



1 J iu 1 



s-cI, e 
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jïoùt el d’idées... J.a lliéurie de cel arliste ida rien 
de nouveau, |>as plus (jue la [)ralu(iie (ju’elle veut 
justifier et expli{[uei'; elle se iondesur ce jirincipe 
très-lanx : tpie l’arl n’est t|ue l’imitation de la na¬ 
ture, théoriematérialisttuléjàadmirableiiienl < 0111 - 
haltue parVIalon, il y a plus de deux inilleaiis, et 
rél'ulée plus victorien se ment encore, par la prati- 
(pie des grands artistes de tous les tenijis. » 
iVajirès cet exposé de principes , VEnlerrement 
à Orniis est critit[ué avec vigueur par M. Prisse, 
(pii cependant, tout en coiulainnaiit le mauvais 
gont de l’artiste, rend lioinmage à ce ([u’il y a de 
bon dans son talent comme jiralicieii. 

Le spirituel écrivain chargé de la criticpie en 
fait d’art, dans le journal ÏAt Presse (i3 iéviier 
i85i), après avoir accordé qnehpies concessions 
aux idées de Courbet, fait une critique trt's- 
lineet très-nettedu systèmed’imitation matéi'ielle, 
(pi’a suivi volontairement ou involontairement, 
l’artiste dans son tableau de VEittcrrntient. « Not re 
jeune peintre, écritlM. TjiéojihileCiaulluei*, |)aro- 
diant le vers de Nicolas Despréaux, paraît s’clre 
dit : Rien ftcsi beau (j^ae le lald^ le laid seul est 
aimable, I.es types vulgaires ne lui suffisent pas ; 
il y met en certain clioix, mais dans un autre sens; 
il outreadessein la grossièreté et la ti’ivialité. bon- 
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cliei’est'iiîi inaiiiériste en joü^ M. Courbet est îin 
nianiérisle en laki ; mais tous deux sont des ma- 
niéristes ; cliacuii //«//<? Ja nature à sa façon : f un 
lui prête des grâces, Tau Ire des disgrâces qu’elle 
n’a pas. Ifeureusement le rose du premier n’est 
pas |)lus vrai que l’ocre du second. Tous deux 
dé[)assent le but, car la manière est une sorte 
d’idéal manqué; qu’on reste en deçà ou en delà, 
il n’importe... \JEnterrement à Ornus brille par 
l’absence résolue de toute composition... L’im¬ 
pression qui résidte de ce tableau est diliicile à 
démêler : on ne sait si l’on 



rire ou 



rer 


L’intention de l’auteur a-t-elle été de faire une 

« 

caricature ou un tableau sérieux? — Nous avons 
été bien sévère envers M. Courl)et, ajoute M. T. 
(iautliier en finissant; mais il est assez fort , il 


oossède assez de c[ualités robustes pour supporter 
la critique. Nous avons insisté sur ses défauts, 
parce qu’il ne manquera pas de flatteurs qui sur¬ 
feront ses mérites. » 

M. P. Tlaussard, dans le AWfb/?rt/d 1120 février 
iS 5 i , est ]>lus durement sévère. « Nous avons 
a])plaudi, dit ce critique, plus que personne à 
Après’dinée à Orrais^ ex|>osée raiiiiée dernière; 
à ce graïul et rustique intérieur de famille, où le 


genre s’é 



presque natur 


aux propor 
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lions de riiistoire. Celte aunée^ au l’alais-jNational, 
M.Coui'hel nous a tourné lùeii malgré nous contre 
lui ; el nous avons eu l)eau résister et tenii’ferme 
devant les Casseurs de pierres et les Paysans de 
i'iapej , revenir cent fois à cette immense toile 
d’un Enterrement à Ornas^ et endurcir notre 
(cil aux cuisantes sou fl rances du laid, notre espi’il 
à l’affreux dégoût de rignol)le: il a fallu céder. De 
celle déconvenue la raison est simple: M. Courbel 
s’est exagéré lui-inéme liors de toute mesure. De 
ses qualités il a fait des défauts énormes; de sa 
ïiaïve rudesse, une sorte de sauvagerie toute crue ; 
de son senti meut original, une charge excen tri- 
ci ue; de son indépendance, une bravade... On ne 
joue ])as impunément aces gros succès de bruit, 
d’ébahissement et de scandale; on y perd, ou on 
y souille ce (|u’on peut avoir de valeur dans son 
art. J^a chose est arrivée à M. Courbet, » 


INIalgré l’approbation niai‘quée(|ue M. t*. Petroz 
donne au système des peintres naturalistes dont 
iM. Courbet est le plus fort et le plus exagéré, le 
critique fait cependant ressortir les défauts qui 
résultent de ce mode faux de Part de la peinture. 
On lit dans le f oie universel du \f\ janvier i 85 i : 
« Aujourd’luii que nous sommes moins collet 
monté, |>ersonne n’est scandalisé des audacieuses 
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tentatives tle M. Courbet. Nous croyons pour notre 
part J (ju'elles marfj lient un non veau progrès vej*s 
la sincérité la iiliis coni|)lète de l’art. En adoii- 
lant, pour la peinture de genre, la dimension 
réservée à la peintui e historiipie, M. Courbet a 
peut-être indiqué le caractère distinctif de fart 
contemporain. Ea glorification de la vie jour¬ 
nalière, l’égalité d’importance dans les sujtîls 
artistiipies fi’apjieront sans doute le grand bon 
sens populaire si sensible à la jeunesse et à la 

— M, Courbet a posé hardiment la 



question; mais l’a-t-il résolue complètement? Il 
est permis d’en douter. » 

A la suite de cet exorde où, comiiie on a |ni 
s’en aiiercevoir, sont infusées les doctrines pi'é- 
ebées dans le livre de Jai foi nouvelle cherchée 
{laus hart^ M. P. Petroz fait une critique détaillée 
et sévèi'e de YEnlerrcmcnt éi Oniiis, dont le fond 
est à peu de cliose iirès le même que celui îles 
articles de [oui'nanx précédemment cités, et M»ici 
comment il achève,d’émettre son opinion sur la 
composition et le jieintre : « Si nous nous sommes 
« occupé longuement deM. Courbet, c’est [larce 
« (pie nous estimons fort son talent et ([u’iî a 
« ouvert à l'art une route nouvelle. Il veut mon- 
« trerlesens, pi'ofondément humain et synqia- 
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« Mji(|iie tle la vie inotleriie. Mais pour assurer le 
n rrioiiiplie tle cette idée, éminemment juste et 
t( Tceolutionnaire ^ il tloit se délier des amitiés 
Irop indulgentes, et ne pas oublier tpie dans 
les arts les pensées les ])Ius iïigénieuses idout 
de valeur tpie par la manière dont elles sont 
rendues. » 


(( 

(C 

K 

(( 


Je n’ai trouvé l’éloge complet de l’ouvrage et 
de la théorie pitloresrpie de M. Courbet que dans 
le Messager de Vyissembîée du 25 février. Dans 
un article qui porte pour litre : « Les intelligences 
d\ntjourcChiiiy peintres^ musiciens et poètes^ » on 

suivants : 



« Quant à la laideur prétendue des bourgeois 
d’Ornus, elle n’a rien d’exagéré, rien de faux, 
elle est vraie, elle est simple. C’est la laideur de la 
province, qu’il importe de distinguer de la lai¬ 
deur de l^aris. fout le monde s’écrie (jue les be¬ 
deaux sont igtïobles. Parce qu’il y a un peu de 
vin dans leurs trognes; voyez la belle aflaire! 
C’est la joie, c’est la vie, c’est la santé; le vin 
aime à donner un brevet de capacité à ceux tpn 
l’aiment, et il colore d’un rouge puissant le nez 
des buveurs. C’est la décoration des ivrognes. Ja¬ 
mais un nez rouge n’a été nu objet de tristesse; 

au contraire il inspire la joie; ceux-là qui ont le 

17 
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liez rouge ne baissent pas la tête en signe de 
honte, mais ils la relèvent plutôt, convaincus 
qu’ils inspirent de la joie à leurs concitoyens. Ces 
Iiedeaux m’ainiisent sin2[ulièreinent ! » s’écrie en- 
fin le critiipie en jiarlant de la scène d'enterre¬ 
ment où ces personnages figinent, « donc les 
bedeaux ne sont pas laids. » 

Vient ensuite un éloge détaillé de toutes les 
parties de l’ouvrage de M. Courbet, et un ex¬ 
posé de la doctrine des peintres naturalistes. 
« Ileureusenient, est-il dit, le temps des pan- 
tliéistes qui ont fait jouer des comédies si niaises 
à la nature, est passé; le reY/Zw/neapparaît sérieux 
et convaincu, ironique et brutal, sincère et plein 
de poésie. Le livre qui mettra à nu toutes ces fri¬ 
peries orgueilleuses ne tardei a pas à [laraitre; les 
esprits se remuent de toutes parts. En province 
de jeunes esprits attendent le ])remier audacieux 
tpii fera sauter tous ces chercheurs de mots, celte 
école de plaisants, ces ramasseurs d’esprit, ces 
moulons de Panurge qui suivent tous le même 
fossé; ces faiseurs de proverbes, ces littérateurs à 

issiers avec leurs vers fondus dans 



'■les, ces 



le même moule, n 

'b 

Après celte tirade où, je le suppose, le critique 
écrase de sa supériorité littéraire et par la force 
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du raisonneiuent, ses pauvres confrères de la 
Patrie^ du National, du Constitutionnel et îles 
Débats^ revient un nouvel éloge du tableau de 
M. Courbet^ et par contre-cuu|) celui de M. Eu¬ 
gène Delacroix. « On comprend, dit l’élégant 
apùtre du réalisme, le tapage (pi’a dù faire IVi//- 

dans le salon carré tie l’exposition. De 
loin, en entrant, \ Enterrement vous apparaît 
comme encadré par une porte. Vous êtes surpris 
comme à la vue de ces naïves images sur bois, 
taillées par un couteau maladroit, qui se trouvent 
en tète des assassinats inqu'iinés par Cbassaignon, 
rue (jît-le-Cœui\ L’effet est le même parce ipie 
rexécutiüii est aussi simple. L’aspect est saisissant 
comme un tableau de graïul maître. La siin|)licité 
des costumes noirs a la grandeur des Parlements 
en robes rouges peints par Largiltièri*. Ce n’est 
pas de l’austérité, c’est la bourgeoisie moderne, 
en |)ied, avec ses ridicules, ses laideurs et ses 
beautés. Il serait dangereux pour M. Cour 



il’étie mis un moment en regard avec M. Dela¬ 
croix. M. Delacroix est le seul grand artiste au¬ 
jourd’hui. C’est un maître; les autres sont des 
peintres. Il est compris de jieu de gens; beau¬ 
coup mentent qui disent le comprendre, car 

leurs paroles, leurs actions et leurs œuvres sont 
17, 
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en désaccord avec leur prétendue admiration. 
Mais il iiVst pas nécessaire de comprendre M. De¬ 
lacroix; moi-méme il m’est impossible de rendre 
lin (le ses tableaux. Une description de ses ar¬ 
dentes créations équivaut à la férocité d’un tigre 
empaillé. La ])einture de M. Delacroix est électri¬ 
que, 

« Quant à VEnten'ernent de M. Courbet^ il doit 
une partie du tapage qu’il a soulevé, dans le pu¬ 
blic, à une individualité assex bien accusée, molle 
et robuste à la fois, qui éci'ase les peintres ses 
voisins. » 

Enfin, cette critique étrange se termine par 
une naïveté qui ne l’est pas moins : «Je ne donnerai 
pas, dit l’autenr, de conseils à M. Courbet; je ne 


me connais pas en peinture ; qu’il aille ou l’em¬ 
porte sou pinceau. Il a produit une œuvre dans 
ces temps de médiocrités : qu’il oublie dans l’é¬ 
tude les misères tpie lui feront subir les inédio- 


■ . f 


entes. » 


Après avoir mis tous mes soins à donner une 
idée juste de l’exposition de i85o-i 85i, j’ai pensé 
qu’un a[)erçu des efforts de la critique pour 
combattre ou soutenir le système du natu- 
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ralisme dans les arts, question essentielle et 
pal])itante aiijourd’lini, m’aiderait à acliever 
moins imparfaitement la lourde tâche que j’ai 
entreprise. Dans cette dernierc partie de mon 
travail, j’en ai usé comme en le cominenrant; je 
suis resté sobre de raisonnements mais jirésen- 
taiit avec une scrupuleuse fidélité les faits et les 
pièces qui peuvent éclaircir la question en li- 
tigPj [lersuadé que le bon sens du pul>lic en pro¬ 
fitera pour séparer facilement le faux du vrai* 

Il ne reste plus qu’à faire connaître le résultat 
du travail du jury chargé de la dispensation des 
récompenses, et les noms des artistes qui les ont 
obtenues, ce qui sera l’objet du onzième et der¬ 
nier chapitre qui suit. 


2fÎ2 
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AUX ARTISTES. 


Le l)ut principal de mon examen criticpie, cette 
année, a été de prouver d’une manière évidente, 
le peu d’cavantage que nos soixante-quinze expo¬ 
sitions publi cpies ont eu [>our le progrès réel des 
arts en France; et surtout de démontrer, avec 
r.appui des laits, combien la fréquence de ces 
expositions est nuisible, j)uisqu’à chaque géné¬ 
ration, ces solennités augmenteni la masse des 
arlisles médiocres qui tondjent à la charge du 
gouvernement, tandis que le petit bataillon sa¬ 
cré des hommes qui montrent un vérital)le ta¬ 
lent et peuvent à la rigueur se suffire à eux- 
inémes, reste toujours égal, et ne dépasse guère 
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le nombre de vingt-et-un. La conclusion suprcme 
(le ce livre est donc qu’il est indispensable de re¬ 
noncer aux expositions annuelles si l’on ne veut 
pas être encombré dans huit ou dix ans, d*une 
population immense d’artistes médiocres qui vé- 
géterc^nt sans |)ouvoir employer leur petit savoir- 
faire, et demandei’ont impérieusement du travail. 

Cette dernière opinion, trè.s-arréU'e dans notre 
esprit, nous a entraîné à faire la critique du sys¬ 
tème des récompenses, dont la distribution aussi 
fréquente que les expositions, concourt à pro¬ 
duire un mal qu’il serait sage d’éviter. Nous a[)- 
pelons donc l’attention de tous les hommes gra¬ 


ves, depuis ceux qui prennent |)art au gouverne¬ 
ment de la chose publique, jusqu’aux artistes, sur 
ces importantes questions; et pour leur en faci¬ 
liter l’examen, nous avons déjà donné et nous 
rassemblons encore ici tout ce qui peut éclairer 
leur conscience. Voici d’abord une pièce dont 
nous avons critiqué quelques articles, et qu’il est 
bon, par cela meme, (|ue l’on connaisse dans son 
ensemble. 
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RÉGLEMENT DE L’EXPOSITION PDBLIQLE 

DES OUVRAGES DES AUTISTES VIVANTS.’' 


Article preimier. A cliaqiie exposition, il sera 
formé un jury spécial pour statuer sur ratlniis- 
sion des ouvrages présentés. 


Art. 2 . Ce jury sera nommé à rélection par les 
artistes exposants. 


Art. 3. Le lendemain du jour fixé comme terme 
de rigueur pour Tenvoi des ouvrages, chaque ar¬ 
tiste sera admis sur la présentation de son récé¬ 
pissé, et après avoir donné sa signature, à déposer 
dans une urne préparée à cet effet, un bulletin 
contenant le nom des jurés qiihl aura choisis. 


Il y aura trois urnes : 

Une pour les peintres, graveurs et lithographes; 
Une pour les sculpteurs et graveurs en mé¬ 
dailles ; 
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Une nom' les architectes. 

Chaque artiste peintre, graveur et lithographe, 
(.levi'a porter (juiiize noms sur son bulletin; cha- 
<|ue sculj)teur et graveur en portera tieiif; chaque 
architecte cinq. 

Des noms crainateurs pourront être compris 
dans ces listes. 

Les votes seront reçus dans le local de Lexpo- 
sition, de 8 heures du matin à a heures du soir, 
et le dépouillement commencera immédialeinent 
après la fermeture du scrutin. 


Aut. Les urnes seront ouvertes par le Direc¬ 
teur des lîeaux-Arts, en présence du Pi’ésident de 
rAcatléinie des lîeaux - Arts, du Directeur des 
Musées, et des Membres du Jury du dernier .Salon. 

Les Jurés seront nommés à la majorité relative. 

Art. 5. Il sera formé trois Jurys spéciaux, cor¬ 
respondant aux trois sections indiquées ci-des¬ 
sus. Feront partie du premier Jury les douze pein¬ 
tres ou amateurs, les deux graveurs et le lithogra¬ 
phe qui auront obtenu le plus grand nombre de 
voix au scrutin correspondant à cette première 
section. Feront [)artie du deuxième Jury les sept 
sculpteurs oti amateurs et les deux graveurs en 
médailles qui auront réuni le plus de suffrages 
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dans la deuxième section. Feront partie du troi¬ 
sième Jury, les cinq architectes ou amateurs qui 
auront obtenu le plus de voix. 

Art. 6. La section de peinture jugera les pein¬ 
tres, graveurs et litliographes ; la section de sculi)- 
ture jugera les sculpteurs et graveurs en médailles, 
et le Jury d’architecture les architectes. 

Art, 7. La présence de neuf membres au tnoins 
dans le Jury de peinture, de cinq dans le Jury de 
sculpture, et de trois dans celui d’architecture, 
sera nécessaire pour la validité des opérations. 

S’il y a lieu, ce nombre sera complété par des 
Jurés supplémentaires dans chaque section, et 
pris à la suite de ceux qui auront été nommés. 

Art, 8. Les décisions du Jury seront prises à 
la majorité absolue des meinl>res présents. En 
cas de partage, l’admission sera prononcée. 

Art. q. Seront reçues sans examen les œuvres 
présentées par les Membres de rinslitut, par les 
grands prix de Rome, par les artistes décorés et 
par ceux auxquels ont été décernées des mé¬ 
dailles ou récompenses de première et de deuxiè¬ 
me classe. 
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Art. io. I.e placement des ouvrages sera fait, 
sous la présidence du Directeur des lîeaux-Arts, 
])ar le Jury d’admission. 


Art. 11 . Un Jury sera institué pour apprécier 
le mérile des ouvrages d’art admis à l’exposition, 
et désigner au Ministre de l’Intérieur les artistes 
tpii se seront rendus dignes de recevoir des ré¬ 
compenses ou des encouragements. 


Art. 12 . Le Jury des récompenses sera com¬ 
posé, pour c)ia(jue section, de membres nom¬ 
més par le Ministre de l’Intérieur et des mem¬ 
bres du Jury d’admission cpii auront obtenu le 
plus graïul noinbre de suffrages lors de rélec- 
tion par les artistes. 

Pour la section de peinture, onze membres, 
dont cinq pris dans le Jury t Lad mission. 

Pour la section de sculpture, neuf membres, 
dont quatre pris dans le Jury d’admission. 

Pour la section de gravtire, cinq membres, 
dont <leiix pris dans le Jury d’admission. 

Pour la section d’architecture, ciiK| membres, 
dont deux inis parmi le Jury d’admission. 

Art. l i. I^es récompenses qui pourront être 
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îiccordées sur la proposition des divers Jurys 
consisteront en médailles de : 

i'® classe, valeur de i,5oo fr. 

2 * classe, — 5oo 

3® classe, — 25o 

Art. 14 . Les propositions des Jurys ne pour* 
ront dépasser, pour la Peinture^ le nombre de : 

3 médailles de reclasse, 

0 — de 2 * — 

12 — de 3' — 

Pour la Sculpture, le nombre de : 

2 médailles de i®* classe. 

4 — de 2 * — 

(] „ ae 3® — 

Pour la Gravure^ le nombre de ; 

1 médaille de i'* classe. 

2 — de 2 ® — 

4 — de 3® — 

Pour VArchitecture, le nombre de : 

1 médaille de 1 " classe. 

2 — de 2 ® — 

3 — de 3* — 

* 

Art. i 5. Une médaille d’honneur de la valeur 
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de /i,ooo fr. pourra être accordée, à titre de ré- 
coiu[)eïise, après l’exposilion, sur la proposition 
spéciale qui en sera faite à la majorité absolue 
t)ar un des Jurys en faveur de l’artiste <pii se sera 
fait remarquer entre tous par un ouvrage d’un 
mérite éclatant. 

Il sera délibéré sur cette proposition dans une 
assemblée où tous les Jurys seront convoqués 
sous la présidence du Ministre de l’Intérieur. I.a 
niédaîtle d’honneur seia décernée à la majorité 
absolue. 

Lorstjue la médaille d’honneur aura été ainsi 
accordée, elle sera continuée d’année en année, 
et donnera droit au paiement annuel d’une somme 
de 4)000 fr. en faveur du titulaire jusqu’à ce qu’un 
autre artiste ait mérité celte métiaille. 


Art. iG. Les récompenses seront distribuées 
dans une séance solennelle, à laquelle seicuit 
appelés tous les artistes exposants. 

Art. i’j, A la fin de l’exposition, chacun des 
Jurys spéciaux dressera, par ordre de mérite, une 
liste consultative des artistes exposants dont les 
ouvrages lui paraîtront dignes d’étre acquis par 

rÉtat. 

Art. 18 . Toutes les œuvres récompensées se- 
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rolit de nouveau exposées pendant la semaine 
qui suivra la séance de distribution. 

Paris, le 9 octobre i85o. 

Le Mlnisire de Vlntérîeur, 

J. IUroche. 


Pour co|iie conforme : 

Le Directeur des Beaux-Artÿ, 

Guizaed. 


Le 3“ article de ce règlement nous paraît, ainsi 
que nous Pavons déjà dit, mal conçu, et au fond, 
injuste, malgré son appai’ence d’équité. Mainte¬ 
nant (pie nous savons dans quelle proportion est 
la masse des médiocrités et des barbouilleurs de 
toile et de papier, relativement au [)etit nombre 
d’artistes qui se distinguent et se rendent célèbres 
par de bons ouvrages, n’est-il pas raisonnable de 
s’attendre aux résultats les plus fâcheux, quand, 
en vertu de cet article ui, cette majorité impuis¬ 
sante et nalurellemenl jalouse et audacieuse, se 
trouve en présence d’une minorité qui se respecte, 
et que leurs égaux en droit électif, sont disposés 
à braverPDonner indistinctement le droit de jiren- 



RÉCOMPENSES. 


^ i ‘ 


(Ire [)art à rélection des jurtjs, au moindre élève 
échappé de l’École, ainsi (ju’au membre de riiisti- 
tiit, est taie idée aussi niaise qu’injuste. Pour 
exercer le droit d’élection, dans ce cas, comme 
dans d’autres plus graves, ne laut-il pas avoir 
accpiis lin certain degré de lumières, et surtout 
une indépendance d’esprit, que le talent seul peut 
donner? Que l’on admette comme électeur du 
Jury, les artistes (pii u’ont encore obtenu ipie la 
médaille de troisième classe, je le conçois ; mais, 
se fier aux lumières et à la conscience du premier 
farceur venu, à qui il plaira de pnésenter pour 
l’exposition, une cixmte qu’il a faite, ou qu’d a 
fait faire; cela est par trop absurde. 

Quant au i article du règlement, ses incon¬ 
vénients sont d’une autre nature, mais tout aussi 
giaves selon nous. Cet appât jeté dans la société, 
au-delà du monde artiste, par une médaille de 
première classe qui entraîne avec elle un revenu 
de quatre mille francs, peut-il trouver sa justifi¬ 
cation , à une é[)oque où, si l’on découvrait un 
moyen juste, humain et légal de diminuer le nom* 
bre des artistes, on le saisirait avec empresse¬ 
ment? 

Toutes ces excitations sont loin, nous le pen¬ 
sons, de favoriser la véritable culture des arts 
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qui a 1 lesoin, an contraire, de silence et de calme. 
Celle vie de Iroiibleel d’in(|niétiide, dans laquelle 
on jette continneliemenl les artistes aujourd’hui, 
ces espérances iiévreuses de récompenses, d’hon¬ 
neurs et de fortune (iiii empoisonnent leurs loi¬ 
sirs et chassent de leur imagination ces longues 
méditations, ces douces rêveries si favorables à 

leurs travaux, et inéine à leur bonheur; tout cela 

■ 

leur rend la vie pénilde saîis donner plus de va¬ 
leur réelle à leurs travaux. Enfin, cet amour pur 
et désintéressé de l’art, qui animait et soutenait 
les Lesueur et les Poussin, par exemple, ces liom- 
ines que l’on payait si peu , pour qui il iry avait 
ni expositions ni récompenses publi([ues, et qui 
recherchaient avant tout, l’approbation du petit 
nombre des véritables connaisseurs; ce beau et 
noble mobile qui agissait particulièrement stii' 
l’esprit de ces |)einlres fameux, est remplacé ]»ar 
un besoin incessant et maladif d’obtenir la vogue 
à tout prix, de participer aux récoin|)enses, et en¬ 
fin, de faire fortune 11 fallait voir ces jiauvres ar¬ 
tistes de nos jours, apporter leurs ouvrages à 
peine terminés de la veille, au Palais-Royal, ]iour 
courir les cliaiices de rathnission. Enfin le lundi, 
novembre' i85ü, à six heures du soir, loule’S 
les réce[»liüiis des tableaux, des scidpUires, des 
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gravures, des dessins, etc., etc., pour rexposUioii 
étaient lerminées, le délai latal était ex|>iré. T^es 
grilles ne furent fennées <|iie sur une douzaine de 
re 



Le Palais-Royal offrait à ce inoinent le plus 
curieux spectacle. Tout autour des constructions 
provisoires s’élevaient des monticules de tableaux 
de toutes les irrandetirs, tles braucaids chargés<le 




nus vastes loues e.taient 





s SU) 


les niuis. Une brigade de seigenls de ville, des 
sentinelles de la ligne jjrotégeaient toutes cc*s ri- 
cliesses arlislupies. 

Sous le péristyle de PHorloge étaient toutes 
les sculptures entassées jusqu’au jour ilu classe¬ 
ment général. Plusieurs ligures ne sont arrivées 
(lu’en tronçons. 


Toute la unit les employés du ministère de ITn- 
térieur ont été occupés à délivi'er des reçus, à en¬ 
registrer les jiolices ; les ga)'diens à l'ecevoir et à 
emmagasine)’ les tableaux. C’était un véritable 
bivouac, ainjuel n’a pas manqué la Inivette tra¬ 
ditionnelle. 

Les derniers des artistes inscrits ont (pritté te Pa¬ 
lais à quatre heures du nialin. 

Grâce aux précautions tpie Pou avait prises, 
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fout s’est passé clans le plus graïul ordre, sans le 
moindre accident. 

Le total des tableaux, statues, dessins, etc., 
était de 5,8o4, c’est-à-dire 624 objets èu plus 
de ce qui a été présenté et exposé en i84H, 
année pour laquelle le jury crexamen. avait été 
siippi'imé. 

Deux jours après, les artistes ont voté, de liuit 
heures du matin à deux heures, pour la tornia- 
tion du jury chargé de radinissioii et du place¬ 
ment des ouvrages au Salon de i85o. Le dépoiuL 
lemenl a commencé immédiatement et n’a été 
terminé tpie le lendemain. Il a donné les résultats 
siiivans : 


PEINTURE, 


GRAVURE, UTIIOGRAPIIIE. 


Peinture : MM. Robert Fleury, Decaiiips, Eugène Delacroix, 
Gorol, Horace Veriiet, Meissonnier, Théodore Rous¬ 
seau, Abel de Pujol, Français, Hippolyle Fiandrin, 
Tony JühanuoU 


Juréssiipplèmcnlairvs ; MM. Dauzats, Diaz, Ary Scheffer, 



lU. 


Gravure : MM. Hcnriquel Dupont, Gelée. 

Lithographie : M. Mouilicron. 

Juré supplémentaire : M, Aubry-LeconU(’. 
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ScuLPïLRE : 3DJ. liuddc, 'l’oussaiiiL, Debay, iiaryc, 


(d’Angers), l’ciitot, UumoiiL 
Jurés mppltmentaires : MM. J.>auEnas, Pim 
CiRAVLKE EN MÉDAILLES : MM. Oiuliiié, Biine 


AUCHITECTUIIE. 



MM. ï.abroustc, lîlouel, Dubati, Carislîc, Gilbert. 
Jurés supplémeuiaires : MM. Viscotitt, Lesueur, 


Après avoir donné les renseigneineiit.s de 
quelque importance relatif aux coniinencements 
de rexposifion, il ne me reste plus qu’à dire coin- 
menl cette solennité s’est terminée. 


DISTRlfiUTIOM DES 



AUX ARTISTES. 


La distribution des récompenses décernées aux 
artistes, tl’aj>rès la décision du jury nommé pour 
faire le choix des meilleurs ouvrages en peinture, 
sculpture, gravure, litliograj)hie et architecture 
exposés cette année, a eu lieu le ‘3 mai, en pré¬ 
sence du vice-président de la llépublique, assisté 

du ministre de l’intérieur, du clief de la division 

18 . 


S\LO\ DI- 18.^0. 


2'^h 


des lieaux-Arls, M. de Gnizard, et du directeur 
du Musée, iM. Niewkerk. 

I/Asseiublée invitée à assister à celle cérémo¬ 
nie était nombreuse et distribuée dans le grand 
salon, dont les quatre parois ont été assez large¬ 
ment ouvertes pour que les personnes placées 
dans les galeries plissent voir et entendre, et faii e 
partie en (pieltjue soi te des assistants (iiii occu¬ 
paient le grand salon central. I/enseinble tle cette 
décoration, conçue par MM. Séclian et Cbabi ol, 
a doublement satisfait le public par rasijcct agréa¬ 
ble (pi’elle présente, ainsi ipfen raison de la 


* m f 





avec i£ 



a 





I 

a 


la galerie du f 


la cérémonie. Un orcbesti'e militaire, placé dans 

, n\i i)as cessé de se faire en¬ 
tendre avant Farrivée du vice-président et du 
minisire de rintérieur, et les intei valles qui ont 
eu lieu entie la dislrilnition des léconqienses 
auv artistes exerçant différents genres, ont été 
remplis [>ai' des fanfares exécutées avec autant de 
goût (pie de [)récision. 

/V une heure ajirès midi, le vice-président a 
pris |>lace au bui eau, et le ministre de l’intérieur, 
M. Léon Faucher, a prononcé le discours sui¬ 
vant : 


4 


lU'CO.M PKNSES. 



a Messieurs, 


« A riionneur qui m’est écliu de décerner les 
« récompenses proposées par les jurys (rexatiien, 
« et de consacrer ainsi le jiigemeiü de vos pairs, 
« ÎM, le i)résident tle la lléptiblique, dans sa sol- 
« licitude éclairée pour les ai'ts, a bien voulu 
K ajouter la mission de reinellre, au nom ilu 
« ])ouvoir exécutif, ces insignes aux hommes de 
« talent que la voix publique désignait à stju 


« choix. Je me 



avoir a 



une expo 


« sition que l’Europe nous envie, par des mar- 
« ques de satisfaction aussi méritées ([u’elles sont 
« éclatantes. 


« Au milieu des agitations que nous avons eu 
« à traverser, les artistes u’oiit pas pertiu cou rage. 
« I.es deux grandes puissances de ce monde, le 
« travail et la foi, les ont soutenus. Ou n’a re- 


« marqué dans leurs productions ni temps d’ar- 
H rêt ni décadence. Grâce à vos efforts, Messieurs, 
« grâce au génie de ses iieiutiles, de ses sculpteui s, 
« de ses graveurs et de ses architectes, la l'Yance 
« u’a pas cessé d’étre l’arllitre du goût. Dans le 
« domaine des arts, elle n’a pei'dti aucune de si*s 


« coin 
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« Vous devez anssi beaucoup à la munificence 
« des pouvoirs puldics. Quel que fut l’embarras 
« de nos finances, alors même que le Trésor, en 
« épuisant les ressources de l’imj)ut et du crédit, 
« liquidait avec peine les charges que les ré vol u- 
« lions laissent toujours a[)rès elles, ni Je gou- 
« vernement ni les Assemblées n’ont consenti à 
« mutiler le budget des musées, des monuments, 
« des souscriptions , des commandes. C’est la 
« gloire des pouvoirs publics d’avoir compris 
« qu’il leur apj)artenait, dans les jours d’épretive, 
« de ranimer le flambeau de rimagination qui 
« menaçait de s’éteindre. 

« Le clergé, Messieurs, n’est plus assez riche 
« pour élever des catliédrales, pour illuminer des 
« verrières, ni pour appliquer à la décoration de 
« ses chapelles les pinceaux d’un Michel-Ange ou 
« d’un Rapljaël. Nous n’avons, pour encourager 
« le cidle tles arts, ni l’aristocratie de naissance, 
« ni l’aristocratie de fortune. Avec la division des 
« patrimoines, et sur un sol démocratique jus- 
« qu’au tuf, il n’y a guère plus qu’un seul acqué- 
« reur possil>le pour les tableaux et |>our les sta- 
« tues, et cet acr[uéreur, c’est l’État, 

« Le gouvernemeiit comprend la grandeur de 
« cette mission, et il s’efforcera de la remplir. 
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« Mais îin pareil mandat lui donne le droit de 
« conseil. ï! en usera [)Our encourager, pour ex- 
« citer le sentiment du beau, du vrai en toute 
« chose. r7art, Messieurs, n’est pas l’expression 
« de la fantaisie; il est destiné à traduire jmur les 
« yeux ce (pie conçoit la raison, ce que le cœur 
t( sent, et ce que rimagination voit. F^’art n’a ja- 
« mais manqué de leçons; mais ce qu’il lui faut 
« surtout pour Tinspirer, ce sont des exemples. 
« I^es belles époques de l’art sont contempo- 
« raines des plus niéniorables dates de l’Fiistoire. 
« 11 rayonne du meme foyer que la puissance, 
« que le patriotisme et que la vertu. Puisse notre 
« société le conijirendre enfin après tant de dé- 
« sa St res ! En aspirant au bien, elle aspireia au 
«beau, et quand elle enfantera de grands 
« citoyens, elle n’aura jias de peine à enfanter 
« de grands artistes- » 

Après ce discours, qui a été écouté très-attenti¬ 
vement, M. Mercev, chef des bureaux dcîs beaux- 
arts, a appelé successivement les artistes qui ont 
été nomnuVs memlires de la Légion-d’llonneur, 
et ceux qui ont obtenu des médailles de pre¬ 
mière, de seconde et de troisième classes. Clia- 
cun de ces artistes a reçu des mains de M. de 
(Inizard la récompense que les voles du jury lui 
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ont fait obtenir, et non sans lecevoir les annlau- 
ilissenients du piiblic. 


Voici les nuius des artistes, qui ont été nommés 
et les diiïérentes récompenses qu’ils ont reçues: 


DÉCORATIONS. 


OlJicicr de (a Lvgion-d^Honneur : 

iM. Decamps. 

Chetmlwrs : 

."MM. JJiaz, Jollivct, Léon Fleury, Ma\itiic David el 
(draïul, peiuîres; 

M. Desbœufs, statuaire 
M, Acliille Lefèvre, (fraveur, 

MÉDAIIiDES. 

PEINTURE. 

Mcdaille de première classe : 

M>J. Antigua, Hébert, fiarrias. 

Médaillé de deuxième classe : 

M-VI. Jalabert, Nicard, lîoiiviii, Bodmer, Gbevandier, 
rluxeitc. 

Médaille de troisième classe : 

!M>1. Chaplin, .lobbé-Duval, Ziein, Schutzenberger’, 
Aze , Faivre-Du lier, Édouard Frère, Laugée, 
Hübie, Nègre, Cliazal, Sorieul. 




RjîcoMPr^srs. 



SCULPTLflK ET (iRAVUHE E^ MÉDAILLES. 

Médaille de première classe: 

MM. Lequesne, Pullct. 

Médaille de deuxième classe : 

MM. Süitoux, Marcellin, .^lerlet, fremiet. 

Médaille de troisième classe : 

MM. Frison, Cürdier, Caïn, Füiiicnclle, Mailiieu Justin, 
Falconier. 

(HIAYURE ET LITHOGRAPHIE. 

Médaille de première classe : 

M. Alphonse François. 

Médaille de deuxième classe : 

MM. Jules François, iiurdet. 

Médaille de iroisième classe : 

MM. Eugène Lerouv, Jacques, Toudouze, Lemoine. 

ARCHITECTURE. 

Médaille de première classe : 

M, Bouchet. 

Médaille de deuxième classe ; 

MM. Gudebœuf, Galand, Jumelin. 


Médaille de troisième classe ; 

MM. IJérard, Brunet, Debaiiie, Steinheil. 




















NOMS DES ARTISTES 

F 

CITÉS DANS CET OUVRAGE. 


arel de rujoL. 

ALAUX, J. 

Aligny, T. 
Amaury De val. 
André, J. 

Antigna, a. 
Arago, a. 

A UBR Y-LE-Comte. 

JiALFOURIER. 

Baron. 

Barrias, F. 
Barye. 

Bein. 

Bellangf.r. 
BÉNOUVILLE, a. 
Biard, F. 

Bida, a. 

Bigand, a. 
Billotte, L. .1. 
Blagdon, L. 


BLANGHARD, a. 
Blanchard, E.-T. 
Bodmer, K. 
Boisselier, a.'F. 
Bonheur, J. 
Bonvin, F. 

Borget. 

BORIONE, AY. 

Borromée. 

Bosio. 

Bouchet. 
Boulanger, L. 
Boürdier, a. 
Bouterweck. 

Br ALLE. 

Breton. 

Bridoux. 

Brune, A. 

Brunel-Rocques, 

Brunet-Débajsnes. 

BUT AV A ND. 
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Cabat* L. 

Debay, a. 

Gamin A DE. 

Decaisne, II. 

Chambard. 

Dec AM PS. 

Chaplin, G, 

Deiiodencq, a. 

GHASSÉBIAU, T. 

Delaborde, h. 

Ghaldet. 

Delbrouck. 

Chazal, G.-C. 

Delacroix, A. 

Ghenay. 

Delacroix, E. 

Chevandier de Valdrome. 

Delaval, P,‘L. 

Christophe, 

Deliniêres. 

Clesinger. 

Demesnay. 

Goedes. 

Des BCE LFS. 

COLLIGNON, E. 

Desgoffe, a. 

Gomte, P. -g. 

Devers. 

CORDIEB, 

DiAz, N. 

Corot, C. 

Dien. 

COSSE-MAN* 

Doubla, 

Couder. 

Drolling, M.-M. 

Goulon. 

DUBASTY, A.-II. 

Courbet, G. 

Dubufe, E. 

Court, J. 

DUFEUX. 

COLRTET. 

DUSILLON. 

Couture. 

Dlcornet, L. 

DUVEAU, L.'N. 

Dagnan. 

Duveau. 

dantan. 


Daubigny, C.-F. 

Elschoet, 

Dalzats, a. 

Errani, c. 

Dauphin. 

Etex. 

David, M. 



^’03IS DLS ARTISTES. 


Faivre-Duffeb. 

Fa LEON IER. 

Fauvelet. 

FÉLON, J. 

FÊRON, E.-F, 
Feuchère. 

Flandrin, II. 
Flandrin, r. 

Fi ers, C. 

Fleury, Léon. 
Fleury, Robert. 

FORCEYILLE-DUVETTE. 

Foyatier. 

Français, E.^L. 

Francesc.iii. 

François. 

Franque, P. 

Fremiet. 

Frémy, J.-N. 

Frison. 

Fromentin, F. 

Caildral, C.-V. 
Galimard, N,-A. 

G ARN AUD. 

Garnier. 

Gendron, a. 

Gérome, J.-L. 

Geslin. 

Gide. 


GiGOUX, J. 

GIbaudet, K. 
Giraud, C. 
Girodon. 
Goderœüf. 

GODDÉ, J. 

Gosse, N. 
Grasse. 

Gholig, g. 
Grosclaude, L. 
Guignet. 

llEALY, G. 
HÉBERT, E. 
HËRARD. 

Herbsthoffer. 
IlESSË^ A, 
Hillemacher, ë. 

llOSTElN, E. 

Hubert. 

HU.SSON. 

Isabey, L. 
Isabey, L.-G.-E. 

Jacquanü, C. 
Jacquemart, 
Jalabebt, g. 

J ALEY. 

Jeanmot, L. 
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Jeanron, P.*a. 

Leqüesne. 

Jeauge, J.-C. 

Le Uoüx. 

JÈIIOTTE. 

Leroy, 

Jobbé-Düval. 

Leveel. 

JOHANNOT, T. 

Levy. 

JOLIN, E. 

Loison. 

JOLLIVET, J. 

Longuet. 

JOUFFROY. 

Loubon. 

JOÜY. 

Luminais. 

JOYA?JT, J, 

Lunteschutz. 

JUMALIN. 


JUSTIN-OÜVRIÉ. 

Magne. 


Maindron, 

Laemelein. 

Mandée. 

Lambineï, E, 

Manguin. 

LAM)ELLE. 

Marcelin, 

LA^DRY. 

Marquet. 

Langlois, C. 

Martinet. 

Lapito. 

Massard, 

Larivière. 

, Masson, B. 

Lasalle-Bordes. 

Matet, C. 

Lalgée. 

Matoüt, L. 

Lechesne* 

Mayer. 

Le Comte, E. 

Meissonter. 

Lecirieux. 

Meusnier, M. 

Legendue-IIéral. 

Millet, Aimé. 

Leiiabivel, 

Millet, F. 

Lehmann, il 

Millet, J.-F. 

Lépauele. 

Monge. 

Le Poitevjn. 

Moüilleron. 





NOMS DES ARTISTES. 


MOURAVIEFF. 

Mouton. 

Muller, il . 
Muller, k. 

r^ANTEUIL, ilel 

Nègre. 

Noël, L. 

ÜDIER, E. 

Olesczynsky. 

ÜÏTIN. 

OtDINOT, A. 

Palizzi. 

Passot, g, 
Patama. 

PÈRIGNON, A. 
PUILIPPOTEAUX. 

Picou. 

PlGNEROLLE. 

Pas. 

POIROT. 

POLLET. 

POLLET, V.-K 
POMMAYRAC (De), 

Pradier. 

PRÉAULT. 

Prévost, A. 
Prieur, l \. 


Queq. 

I 

Henoir, 

Roehn. 

ROGUET. 

Rouler. 
Rossotte. 
Rouget, G. 
Rousseau, L. 
Rousseau, P. 
Rousseau, Tli. 

Saint-Eve. 
Saumon, T. 

SCHEFFER, II. 
SCHULLER. 
SCnUTZENBERGER. 
SlGNOL. 

Si MIL. 

SOITOUÏ. 
SOULANGE, T, 

Steimieil. 

SUDRE. 

Tara R. 

Thuillier, P. 
Timbal. 

Trouvé. 

Troyon, 

'l'YR. 


288 SALON i)n i8;k), 

NOMS DES ARTISTES. 

VASTINH- 

AVatelet. 

Verdier, Marcel. 

At ILI), AV. 

Vernet, h. 

WlUIEl.M. 

Vetter, il 

Vidal, V. 

A'VON. 

ViGNON. 

VlLLAlN. 

ZlEGLER. 

VlNT.HON, A. 

ZlEM. 

Viollet-le-Düc, A. 

ZORG. 

DAWJCS HT DCMOlSELtES ARTISTES, 

Allain, P. (Mlle). 

HerrELIN (Mme). 

Anfray-Kadoux (Mme). 

JUILLERAT, P. (Mme). 

BlANCiil, Nina (Mlle). 

Lapoter (Mme), 

BONHEI R, Ilosa (Mlle). 

Laurent, P. (Mme). 

CORL's (Mme). 

Maréchal, P. (Mlle). 

lJUPRAT, s. (Mlle). 

Munier-Uomilly (Mme) 

GiuarT), b. (>Ime). 

Mutel, II. (Mlle). 

Girardin, P. (Mme). 

PlGAULT (Mme). 

(iiRRALD, A. (Mme). 

Stanislas, Julien (Mlle). 

Girrald, J. (iMlle). 

Thevenin (Mlle). 

De Glizard (Wme). 

AVacneu (Mlle), 



Imprïmrri* \\. REMQÜET et Cîc, rùf' C;ii Ê 



























I 


» 


«• 




I 


I 
















































( 

f 

f 

f 

î* 
















m 













f - ' ' ■ ' :■ 

■ *• t 


I 

i: 






























4 


i 


I 








i 



i 






P 




















1 































































^r 


■■' '“ - ■' f rw • 


TJ} “ ; -: 


IT' *' -^-V. ■ •■ v; •' ' ' - ■ '4 

.-■■• /■'■'■:^îi*.ÀïiS' 5 -..--'â.^;' W 


. ‘^1 ' ■; J ' ■• . ■ 

- . \ * r 






V. J*', '•■. '■ -■ - ■?;/■■ ' 


li>V . 

K ' > ‘“^‘1 ' V y J-' tir -r ^ ^ 

i ■- ‘ y 'v*- ' ’v ^ -■" r/ 


l ^ r ^ , 




V 'î f< ,' ■ ---^ ♦■A -. -„A ’'• .- 

t ‘■r - - .■" , v.-' - >-* -: -. ■-■ ' ;v 

t' '■ ■ » 

■Mt- :M'. . '.Ï-Tlisr-- v't)'';.' Vv« 




..-v ^ ^.^î:. 

'/ ■ -'- . ■ 

: £■ 

_ 1 - 


-,is.'.:.î:.>'^!i>"-':- 



- 'iO. 

=• y}'^ - - 

-.-v^ / a.'- V . ■ 


BlBL40Tl-tCOUE NATIONALE K FRANCE 

lii 





’t'”' 


*Él^ 














































































